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Non, mon cher Anaxagoras , 
entré dans le fens de ma lettre. A Dieu ne 
plaife que je m’en prenne à vous pour m’avoir 
envoyé ce nouveau fyftème de philofophie! 
Il ne s’agit pas d’un fage comme vous dans ce 
qui a excité mon zèle : ce n’eft que contre l’au- 
teur que je m’emporte; je ne puis lui pardon- 
ner que fur la fin du XVIIl me fiècle il veuille 
s’écarter de l’expérience, pour s’égarer dans un 
labyrinthe de chimères que fon imagination 
enfante. Que deviendra la philofophie , fi on 
s’écarte du chemin fage qu’on lui a tracé & 
qu’on lui ôte le bâton de l’analogie & celui de 
l’expérience pour fe conduire P Si le livre de ce 
fonge- creux prend faveur, voilà d’abord nom- 
bre de jeunes écervelés qui vous débiteront 
des paradoxes pour fe faire lire, la philofophie 
retombera comme jadis dans Athènes entre les 
mains des Jfophilles, & l’on fubftituera aux vé- 
rités évidentes un jargon obfcur, & entortillé 

A i 
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de phrafes métaphy Tiques, qui replongera la 
France dans l’ignorance. J’aime le fiècle où 
je fuis né: je m’affeêlionne à tous ceux qui 
l’horiorent, & j’abhorre tout ce qui nous me- 
nace de replonger notre poftérité dans la bar- 
barie. Que des moines ambitieux perfécutent 
les philofophes 8c s’élèvent contre les vérités 
les mieux prouvées par les apûtres de la raifon, 
je ne l’approuve pas ; cependant je vois qu’ils 
agifferit fclon les principes de leur intérêt, qui 
veut qu'ils dominent feuls fur les hommes: 
mais que de prétendus philofophes fapent eux-» 
mêmes les vérités les mieux reconnues, qu’il» 
dégradent la philofophie autant qu’il efi en 
eux, qu’ils relfufciunt les erreurs de nos ancê- 
très , en vérité c'efl ce qui n’tfl pas pardonna- 
ble. Tenez , voilà ce qui a mis ma bile en 
mouvement; 8c quiconque aime que les hommes 
fuient éclairés, éprouvera à la le&ure de ce li- 
vre les mêmes fentimeqs d’indignation contre 
fon aureur. • 

Vous me parlez d’un autre livre que vous 
avez la bonté de m’envoyer ; il ne m’eft point 
encore parvenu; je vous prie néanmoins d’en 
remercier ceux qui ont daigné me l’envoyer. 
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La réputation du collège Mazarip a ètê célèbre 
depuis long-temps; les jéfuitesavoient d’habile* 
profeffeurs, la rhétorique étoit fupérieurement 
traitée à Port- royal, Pafcal, Racine, Arnaud 
8c Nicole étoient des gens d’un grand mérite 
& qui étoient fortis de cette école. Je vou* 
drois, pour la confolation de ma vieille fle, 

i 

voir germer & éclore quelques plantes qui 
puffent remplacer celles qui ont honoré le 
fiècle précédent, R femble que les grands 
hommes meurent fans poftérité. *Je défireroi* 
qu’il y eût une filiation d’ames fupérieures 
dont fans celle les unes remplaçalTent les autres. 
Après tout, mon temps eft bientôt fini; j’ai 
joui du marc du fiècle de Louis XIV. Je bénis 
le Ciel de m’avoir fait paître dans ce temps, 8c 
pour fe confoler de l’avenir il faut dire, après 
mai le déluge. Le monde eft un théâtre perpé* 
tuel de vicilfitudes , c’eft une fcène mouvante 
où tout change: ici les arts, les fçiences 8ç. le» 
empires s’élèvent ; là ç’elt la barbarie qui fuc- 
cède au* connoiflances & les potentats dont 
les trônes renvçrfent. Vous autres François, 
vous n’y allez pas de main morte; vous ne fa* 

, v 

pe? pas mal le pone britannique. Cette n*- 

A 3 
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tion, qu’on dit -fi profonde, a voit des mini- 
ftres fuperficiels pour la gouverner, qui l’ayant 
dépouillée de richefles abufives qu’elle polie- 

i_ * » ' / 

doit, & lui ayant fait perdre des pofleffions 
qui lui étoient à charge, ont bravement tra- 
vaillé à fon abaifTement, fans doute pour tem- 
pérer l’excès où ellepoulToit fa fierté, & fon dé- 
dain pour le refte de l’Europe. Dans cent ans 
d’ici quiconque reflùfciteroit de nos contempo- 
rains, ne reconnoîtroit plus notre continent. 
En attendant je vous fouhaite fanté , profpé- 
rité & contentement. Sur ce &c. 

Le 96 Avril 178s- 


Il m’arrive comme à vous d’admirer la morale 
des ftoïciens & de m’affliger de ce que leur 
fage fi refpeflable n’eft qu’un être de raifon. 
C’eft bien à ce fujet qu’on peut appliquer ce 
beau vers de Voltaire. 

Tes deftins font d’un homme & tes vœux 

font d’un Dieu. 

Quelqu* amour que nous ayons pour le 
bien de l’humanité, aucun législateur, aucun 
philofophe ne éhangera la nature des chofes. 
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Notre efpèce a dû être probablement telle 
que nous la connoiflons, un bizarre afl'em- 
blage de quelques bonnes & de quelques 
mauvaifes qualités. L’ éducation & l’ étude 
peuvent étendre la fphère de nos connoiflan- 
ces, un bon gouvernement peut former des 

/ i 

hypocrites, qui arborent le mafque de la vertu, 
mais jamais on ne parviendra à changer la 
trempe de notre ame. Je regarde l’homme 
comme une machine mécanique alTujettie aux 
reflorts qui la dirigent ; & ce qu’on appelle fa- 
gefle ou raifon, n’eft que le fruit de l’expé- 
rience qui influe fur la crainte ou fur l’efpé- 
rance qui déterminent nos aêtiom. Ceci, mon 
cher Anaxagoras, eft un peu humiliant pour 
notre amour propre; par malheur cela n’eft 
que trop vrai. Quoi qu’il en foit, j’eftime les 
ftoïciens , & je les remercie d’un cœur pénétré 
de reconnoiflance de ce que .leur feêle a pro- 
duit qn Lélius, un Caton d’Utique, un Épi- 
êJète, furtout un Marc - Aurèle. Aucune des 
autres feftes philofophiques ne peut fe vanter 
de tels élèves, & je voudrois pour le bien de 
l’ Europe que la race n’en fut pas éteinte. Il 
eft fache’ux que tous ceux qui fouffrent, foient 
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obligé* de donner un démenti tout net à Ze- 
non ; il n’en eft aucun qui ne convienne que 

* 

la douleur eft un grand mal. Je voudrois bien 
que notre bonne mère nature vous difpen- 
fât du pénible emploi de produire des Pyré- 
nées & des Alpes au fond de votre vefiie, C’eft 
tin mal trop férieux pour que j* en badine, 
principalement lorsque vous en fouffrez, vous 
que lë Parnaffe & tous les gens qui penfent, défi- 
rtroient qu’il fût immortel. J’efpère donc d’ap- 
prendre au moins que cette fâcheufe maladie 
n’empire pas Se que vos amis peuvent fe flatte? 
de vous conferver encore longues années. 

Que vous dirai -je dufaint père? Il a perdu 
fon infaillibilité, depuis qu’il s’eft avifé d’aller à 
Vienne comme témoin de fa dégradation. Voilà 
une affaire finie pour l’Autriche. Vos François 
n’imiteront point la conduite de l’Empereur. 
Il règne dans votre patrie plus de fuperftition 
que dans aucun État de l'Europe. Vos prê- 
tres ont ufurpé une autorité qui balance celle 
du fouverain , 8c votre Roi n’ofe entreprendre 
contre un corps aufli puiffant, fans avoir pris 
les plus fages mefures pour faire réuffir un déf- 
it in aufli hardi, Ainfi tout bien confédéré, les 
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.États de l’Empereur seront les seuls qui profi- 
teront de ce schisme de l’Église, les autres sou- 
verains manqueront ou de cœur, ou de sagesse, 
ou de moyens pqur. l’imiter : pependant ne 
vous flattez pas que nous_cn,soyons arrivés au 
temps où la raison dominera sur les hommes. 
Furetez dans tous les coins de l’Europe, .vous 
y trouverez des hommes, qui tiennent à leurs 
superstitions, autant et plus qu’à, leur patri- 
moine. Sachez qu’une secte en 'Saxe, évo- 
que les morts comme la pythonisse d’Endor: 
apprenez que les francs -maçons forment dans 
leurs loges une secte religieuse (c’est beaucoup 
dire) plus absurde que les sectes connues. Telle 
est notre pauvre espèce, et telle sera -t -elle 
jusqu’à la fin des siècles. Des folies, des fa- 
bles, le merveilleux l’emportent toujours sur 
la raison et sur la vérité, Fontenelle avoit bien 
raison de dire que s’il avoit une main pleine 
de vérités, il ne l’ouvriroit pas pour la répand^ 
dans le public, parce que le peuple n’en est 
pas digne. 

Mais savez - vous ce qui vient d’arriver au- 
jourd’hui ? Moi qui croyois l’Abbé Raynal en- 
fermé dans quelque prison de votre inquisition. 
Tome XII. 


je le. vois arriver ici. Il vieridra chez moi cette 
après-dinée,et je ne le quitterai point que je ne 
l’aié coulé à fond. Enfin j’ai vu l’auteur du 
stathoudérat et du bommerce de l’Europe. Il 
! est plein de connoissances , qu’il doit aux re- 
cherches curieuses qu’il a faites; j’ai cru m’efl- 
tretenir avec la providence. Tous les gouver- 
nemens sont pesés à sa balance, et l’on risque 
le banissement à oser avancer modestement 
devant lui que le commerce d’une puissance 
est de quelques millions plus lucratif qu’il ne 
l’annonce. Reste à savoir si ces notions qu’il 
a recueillies ont toute l’authenticité qu’on dé- 
sire dans de pareilles matières. 

Si voqs me parlez de l’EurOpe , je vous en- 
tretiendrai de mon tonneau que je roule, com- 
me le fit Diogène durant les troubles de la 
Grèce. Lp nord désire ardemment la paix ; 
malgré les associations maritimes et le code de 
Catherine pour l’empire de Neptune, il n’est 
pas moins molesté par les fortes assurances que 
les pirateries obligent de payer. Un grand gé- 
nie qui habite le cinquième dans quelque rue 
du faubourg saint-Germain et qui de là gou- 
verne despotiquement l’Europe , vient de m’a- 
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dreffer un beau projet de pacification générale. 
L’efprit de l’abbé de faint Pierre eft defcendu 
fur lui, avec une profonde politique, digne de 
Gargantua. La France pullule de grands hom- 
mes , qui dan» leur obfcurité travaillent à fon 
plus grand avantage. C’eft dommage que 
d’aufii beaux génies n’ayent pas au moins quel- 
ques royaumes à brûler, je veux dire à gou- 
verner. Qu’il arrive de l’Europe ce qu’il pour- 

t 

ra, je borne mes vœux à la confervation du 
fage Anaxagoras. Nous ferons une ligue pour 
notre départ de cette vallée de mifére & pour 
voyager enfemble, afin de nous rendre zéro. 
Sur ce Sec. 


Le 18 Mai 1783. 


1 ' ■■ ■ ' ' ' 

• / 

Je vous fuis obligé de la part que vous prenez 
à la perte que ma famille vient de faire. A en 
juger par les événemens, ilfemble que le mau- 
vais tonneau de Jupiter eft plus grand 8c plus 
plein que celui dont il répand fes faveurs fur 
les hommes. .Dix mauvaifes nouvelles pour 
■une bonne. D y » des perfonnes qui renoncent 
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Volontairement à la vie, mais je n’en fâche 
aucune morte de douleur. Si des malheur» 
nous accablent qui ne regardent que notre per- 
fonne, l’amour propre fait gloire d’y eppofet 
la fermeté ; mais dès que nous faifons des per- 
tes. irréparables pour l’éternité , il ne refte rien 
dans le fond de la boîte de Pandore pour nou* 
confoler, fi ce n’eft pour un vieillard de mon 
âge la ferme perfuafion de rejoindre dans peu 
ceux qui nous ont devancés. Il faut l'avouer: 
l’homme eft plus fenfible que raifonnable. Le 
cœur eft atteint d’une bleflure, le ftoïcien vous 
dit: tu ne dois pas fentir de douleur; mais je 
la fens malgré moi , elle me confume, elle ma 
déchire , un fentiment intérieur plus fort qua 
moi m'arrache des plaintes 8c d’inutiles regrets; 
Je ne vous parlerai pas davantage fur un objet 
trille 8c qui ne peut engendrer que dés penféc-s 
fombres. 8c mélancoliques. J’ai abandonné 
tout ce qui tient aux lettres dans votre patriej 
à l’exception de l’abbé de L’Isle , le ftul digne 
félon moi du fiècle de Louis XIV, 8c je ne me 
foucie ni de votre théâtre, ni de vos farces, ni 
de votre Ramponet , ni de tous vos bateleur» 
comiques. Il ne refte pour la fin de ce fiècle 
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que la phyfique, dans laquelle il s’efl fait des 
recherches cürieufes. Si les abfurdités théolo-i 
go-métaphyfiques avoient pu être anéanties, ela 
les l’auroient été par les foudres philofophiquea 
lancées contre elle. Cependant faites réflexion 
que ceux de notre efpéce étant formés avec un 
penchant prefque irréfiAiblepour le merveilleux 
&la fuperftition, -les moines & les voyans n’ont 
pas eu grand’ peine à leur remplir l’efprit de ce 
fatras dégoûtant d’abfurdités par lefquelles ils 
les gouvernent.- Le peuple* qui partout fait le 
grand norhbre, fe laiffera toujours conduire par 
des fourbes* des fripons faifeurs & commenta- 
teurs de fables puériles, & le nombre des fages 
fera toujours réduit à peu d’individus; le grand 
nombre d’imbécilles doit donc probablement 
prévaloir fur le petit nombre de ceux qui pen- 
fent & qui favent faire ufage de leur raifon. 

Si l’Empereur détruit des couvens, je rebâ- 
tis des églifes catholiques qui étoient brûlées, 
je laide à chacun la liberté de penfer à fa gùife, 
&je crois que Eontenelle a dit três-fagement, 
que s'il avoit la main pleine de vérités* il ne 
l’ouvriroit pas, pârce que le peuple n’en vaut 
pas la peine. Cela n’eft malheureufement que 
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trop vrai. Un âne plpie fous le poids quand 
on l’a furchargé; niais un fuperftitieux porte 
tous les fardeaux dont fon prêtre l’ accable, 
fans s’appercevoir de la manière indigne dont 
il fe trouve avili. 

A l’égard des guerres préfentes, je penfe 
comme vous , 8c j’applaudirai aux efforts pro- 
digieux*des puiffances belligérantes, fi tous ces 
immenfes préparatifs nous ramènent prompte- 
ment la paix. J’ai fait une abfence de trois 
femaines & je n’ai point entendu parler pendant 
ce temps -là de l’abbé Raynal. On m’a dit 
qu’il a été chez mon frère, je n’en fais pas da- 
vantage. Je fouhaite que la coqueluche ou le 
mal du nord vous, guériffe de toutes vos infir- 
mités, 8c que ni la veflie ni les poumons ne 
vous caufent de ces fâcheufes diftra&ions qui 
rendent la vie onéreufe 8c infupportable. 

Sur ce &c. 

Je crains que ma lettre ne vous égaye pas. 
Un peu de patience 8c le temps feront ce 
que la raifon a inutilement entrepris. 

Xe S Septembre 178s* 

Vous 
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V ous me faites un grand plaisir de m’appren- 
dre vous-même la nouvelle de' votre convales-- 
Qence. C’est le plus fâcheux don que la nature 
ait pu faire aux hommes que de forrtier une 
carrière dans leurs intestins. De tous les maux 
que nous sommes condamnés à souffrir, ceux de 
la pierfe Sont les plus violera et exigent le plus 
de compassion , sur-tout quand des gens de mé- ' 
rite comme Anaxagoras en sont affligés. Pour 
moi je m’attends dans peu à quelque cadeau 
de la part de madame la Goutte, qui n’est pas 
non plus une aimable commère. Oh , mon 
cher d’Alembert , autrefois nos lettres ne par- 
loient ni d’infirmités , ni des progrès de la ca- 
ducité ; à présent chaque jour nous arrache 
quelque chose de notre existence. Ceia me 
fait souvenir de ce mot célèbre d’une Spartiate 
à laquelle on apprit que son fils avoit été tué 
h la bataille de Lcuctres : Je ne l’avois pas mis 
au monde pour être immortel. 

Si vos amiraux et les Espagnols font la guer- 
re , c’est en veillant à la conservation de leur 

Œui . posth, de Fr. T. XII. B * 
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monde , et ils font fort bien , parce que la paix 
va se conclure. L’idée des batteries flottantes 
étoit assurément très-hétérodoxe et ne pouvoit 
réussir. Les hommes les plus déterminés peu- 
vent entreprendre des choses difficiles , mais les 
impossibles ils les abandonnent aux fous. On 
rtïenacp sans doute l’orient d’une nouvelle 
guerre. On en veut furieusement au sopha de 
Mustapha, que l’on croit qui siéroit bien à 
l’Empereur , qui semble vouloir en partager les 
dépouilles, sans excepter les houris. Voilà au 
moins ce qu’annoncent les bulletins de Vienne. 

L’abbé Raynal écrit sur la révocation de 1 e- 
dit de Nantes, et quand l’ouvrage sera imprimé , 
il, l’enverra à Louis XIV par le premier courrier 
qui partira pour les champs élysées. Pour moi 
je me suis prescrit la règle d’imiter toutes bon- 
nes actipns anciennes et modernes, et de n’i- 
miter jamais les mauvaises. Je laisse chacun 
adorer Dieu comme il le juge à propos, et je 
crois que chacun a le droit de prendre le che- 
min qu’il préfère pour aller dans le pays incon- 
nu du paradis ou de l’enfer; je me contente de 
la liberté de suivre de même Jl’impulsion de la 
raison et de ma façon de penser , et pourvu que 
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par de juftes entraves on empêche les moines 
de troubler la fociété, il faut le» tolérer, parc* 
que le peuple les veut. 

Ce Mr de Villars, qui n’eft pas le Maréchal 
de Villars, peut faire imprimer ce qu’il lui plaît 
à Neuchâtel, pourvu qu’il ménage les puiffans 
8c ne choque point les grands de la terre, gen» 
chatouilleux fur les prérogatives de leur infailli- 
bilité 8c fut leurs dignités. Vous favez que les 
prêtres les appellent les images de Dieu fur 
terre; ces fous le croient de bonne foi, & les 
folliculaires font dans la néceflité de les refpe- 
£ler en ménageant leur délicateffe infinie avec 
la plus fcrupuleufe attention. Si l’image de 
Dieu de Verfailles défend la publication des 

œuvres de Voltaire, les libraires fuifl'es, hollan- 

- > 

dois 8c allemands gagneront à l’imprefïion ce 
que des libraires françois auroient pu profiter, 
8c vos prêtres, quoi qu’ils fafient, ne refTufcite- 
ront pas à la fin duXVlIL" 16 fiéde la bienheu- 
reuie ftupidité des flécles X 8c XI eme . Les gens 
qui penfent 8c qui combinent des idées font 
très - défabufés de fables. La forbonne défend 
les brèches faites au coVps de la place de la 
ftupidité 8c elle fe contente que la mafTe im- 

B a 
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bécille du peuple la fuppofe invulnérable. Je 
vous fouhaite la bonne année ; furtout n’ayez 
plus de colique néphrétique & fufpendez votre 
voyage jusqu’à mon départ. 

Sur ce &c. 

Le 30 Décembre 17 tî. 


Je vous avoue qu’après avoir bien étudié les 
opinions des ftoïciens, il m’a paru qu’ils avoient 
trop exalté la nature humaine. Leur amout 
propre leur perfuada que chacun pofiedoit en 
foi une parcelle de l’ame de la nature, & que 
cette parcelle pouvoit atteindre aux perfe&ions 1 
de la Divinité, à laquelle elle fe rejoignoit après 
la mort de celui qu’elle avoit animé. Ce fy- 
ftème eft beau 8c. fublime; il n’y manque que 
la vérité. Cependant il y a de la nobleife à 
s’élever au deflus des événemens fâcheux aux- 
quels nous fommes aflujettis, & un ftoïcifme 
qui n’eft pas outré, eft l’unique reffource des 
malheureux. Toutefois il ne faut pas nous 
bouffir d’une idée de perfe&ion à laquelle nous 
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ne faurions atteindre, ni nous compofeï une 
généalogie imaginaire, qui loin de nous ano- 
blir nous dégrade, parce qu’en confidérant la 
turpitude & les crimes de notre efpèce, il y 
auroit plus de vraifemblance à nous croire de- 
fcendus d’êtres mnlfaifarts, (fuppofé qu’il en exi- 
fte,) que d’un être dont la nature même doit 
être la bonté. Mais de3 que la goutte, la pierre, 
ou le taureau de Phalaris s’en mêlent, les cris 
aigus qui échappent au fouffrant, attellent que 
la douleur eft un mal très -réel. J’efpère que 
votre veflie ne vous mettra plus dans le cas de 
dpnner un démenti aux ftoïciens. Mon ame 

! l y 

m’a appris par l’expérience qu’elle eft la très- 
humble fervante de mon corps. Aufli fouvent 
qu’ il fouffre, elle eft très -mal à Ion aife, tant . 
les facultés intellectuelles font aflujetties à la. 
mécanique de notre organifation. 

Quel faut des ftoïciens au faint père ! Mais 
puisqu’il eft fait, je pourfuis. Ce pauvre prê- 
tre a démenti fon infaillibilité par fon voyage 
de Vienne; il s’eft expofé à recevoir un refus 
auquel il pouvoit s’attendre. L’Empereur con- 
tinue fes fécularifations fans interruption; il 
paroît que les couvens riches ont la préférence 
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fur les mendians; on ne touche pas à ces der- 
niers, dont le bien public exigc-roit la réforme 
préférablement aux premiers. Je doute fort 
qu’en France on imite l’augufte Céfar germani- 
que, à moins que votre contrôleur général n’ait 
épuifé toutes les reffources de fon induftrie 
pour procurer des fonds au gouvernenient. 
Chez nous chacun relie comme il eft, & je re- 
fpeéte le droit des polïeflions fur lequel toute 
fociété eft fondée. 

On nous a annoncé ici la difgrâce de Mr 
de GralTe; il a marqué beaucoup de valeur 
dans ce combat qui lui a fi mal réufii. Il pa- 
roît que la marine angloife a une grande fupé- 
riorité dans la manœuvre fur celle des Fran- 
çois. C’eft faute d’exercice & d’expérience de 
la part de vos compatriotes ; ce font des cho- 
fes où ils pourront parvenir à fe perfectionner, 
fi on les encourage à l’application 8c qu’on leur 
donne plus d’emploi en temps de paix. Je 
vois avec plaifir que vous avez été content du 
grand Duc & de la vifite qu’il vous a rendue. 
Ce prince polTède de grandes & bonnes quali- 
tés; il eft un peu grave, cela tient à fon cara- 
Clère, mais le fond en eft excellent. 
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L’abbé Raynal eft encore à Berlin; il y 
amafle des matériaux pour écrire l’hiftoire de la 
révocation de l’édit de Nantes. Cet ouvrage 
paroîtra trop tard; il falloit en 1680 remontrer 
à Louis XIV le tort infini que reflentiroit fon 
royaume de l’expulfion d’un nombre prodi- 
gieux d’habitans qui tranfporteroient leur in- 
duftrie dans toutes les parties de l’Europe. A 
„ préfent les François le Tentent, quand il eft trop 
tard pour y remédier. Je crois vous avoir re- 
mercié dans mes lettres précédentes de l’ouvrage 
fur le college de Louis le grand que vous m’a- 
vez envoyé. Je vous annonce un ouvrage nou- 
veau fur ***. Jusqu’à quand aura- 1- on la 
bétife d’écrire des billevefées de cette efpèce ? 
Je m’en tiens aux lois générales & permanen- 
tes auxquelles tous les élémens obéilTent, c’en 
eft bien alTez. Vivez, mon cher d'Alembert, 
pour l’honneur de la philofophie, & donnez- 
moi quelquefois de vos nouvelles. 

Sur ce &c. 
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Mr de Seran m’a remis votre lettre dans un 
temps où j’étois trop occupé pour m’entretenir 
long- temps avec vous. J’ai appris avec peine 
ce qu’il m’a rapporté à l'égard de votre fanté. 
Il prétend que vous avez des hémorragies 
dans un endroit où il ne devroit pas couler du 
fang. Cela me confirme dans le jugement que 
j’avois porté de votre mal & que je vous ai 
communiqué par ma dernière lettre. Les hé- 
morroïdes font une maladie très - commune 
dans ce pays - ci ; & cet accident dont on dit 
que vous fouffrez, il y a plufieurs perfonnes 
ici qui en font atteintes ; cependant on parvient 
à les guérir. Si cela peut vous faire plaifir, je 
vous enverrai des recettes, non de moi mais 
de ce que nous avons de mieux en fait de mé- 
decins, Sur ce &c. 

Le 1 S Mai 1783. ' 


Il eft très - fâcheux de fe trouve? afiujetti à la 
férule des médecins 8c de fe rendre l’efclave de 
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leurs idées fantafques. Pour éviter ce joug, il 
faut fe donner la connoiffance de leur art; qui 
fait les contrôler, ne devient pas le jouet de 
leur ignorance. Vous favez que de tout temps 

j’ai été le très - humble admirateur de la nation 

» 

françoife ; néanmoins quelque prévenu que je 
fois en fa faveur, j’ofe foupçonner votre avor- 
ton d’Hippocrate de fe déterminer avec légèreté 
ou avec ignorance pour les remèdes qu’il vou* 
prefcrit. H s’eft mépris dans fon jugement ; il 
a confondu des maladies entièrement différen- 
tes par leurs fymptômes. La gravelle diffère 
autant des hémorroïdes que les autruches des 
pigeons. J’admire l’indulgence avec laquelle 
vous continuez à confier votre fanté 8c votre 
vie aux mains de ce charlatan. Veuille le Ciel 
que vous n'en deveniez pas la viûime ! 

Dans nos climats feptentrionaux les hé- 
morroïdes font très - communes , & nos méde- 
cins ont à fond étudié cette maladie. Si vous 
étiez tombé entre les mains d’un doôleur plus 
habile , vous eufiiez été guéri en moins de trois 
mois 5 non que ce mal puifTe être entièrement 
déraciné, mais on auroit dirigé le cours dn 
fâng dont la nature veut fe dégager, par le 
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canal nfité où les veines hémorroïdales abou- 
tiflent. Nos médecins, qui commencent à de- 
venir circonfpeêls depuis qu’on s’eft moqué 
d’euX à di fièrent es reprifes, ne vous propofe- 
roient aucun remède , à moins qu’ils n’euffent 
un détail exaèt de vos maux & de leurs fym- 
ptômes : s’ils agifToient autrement, ils mettroient 
leur réputation au hafard, de forte qu’il leur 
faut le J laïus morbi du patient, pour opiner de 
quelles drogues ils l'empoifonneront. 

A- Ce ci vous touche de bien plus près que les 
nouveaux troubles qui s'élèvent en orient , & 
dont Dieu fait quelle fera l’ilfue. Depuis l’ab- 
dication de Charles Ouint , nous avons vu la 
Reine Chrifline l’imiter, Viftor Amédée a fuivi 
cet illullre exemple, Schach Geray veut partager 
cette même gloire avec eux. Vous convien- 
drez par conféquent qu’il eft des fouverains dé- 
trompés des grandeurs de ce monde, philofo- 
phes fans le favoir. Si jamais il me vient en 
tête d’imiter Denys de Syracufe, je me fens 
trop ignorant pour me faire comme lui maître 
"d’école; je me bornerai à devenir foullleur 
dans quelque troupe de comédiens ; il en fera 


Digitized by Google 



Correspondance. 


«7 


ce qu’il plaira au Ciel , je n’en ferai pas moins 
de vœux pour voire confervation. Sur ce & c. 

Le 22 Juillet 1 783. 


Il faut, mon cher d’Alembert, que nous ren* 
dions qn détail à la nature ce que nous avons 

reçu d’elle en détail: & quoique les maux de 

> 

la veffie, quoique ceux de la goutte foient fort 
douloureux , il vaut encore mieux les foulfrir 
que de fentir défaillir fa mémoire 8c par con- 
séquent fes penfées. Les Mufes étoient filles 
de la mémoire, pour nous apprendre que fans 
la mémoire toutes les facultés de l’efprit font 
perdues. Pour moi je fuis journellement aux 
prifes avec ma mémoire & je m’efforce à la rap- 
peler malgré elle aux momens qu’elle s’élance 
pour m’échapper. Tout nous fait appercevoir 
de la fragilité de notre nature, du peu que 
nous Sommes & de l’infini où nous allons nous 
ahymer. Et dans upe telle Situation nous 
avons l’effronterie de nous targuer, de nous af- 
focier prefque à la Divinité, de parler de gran- 
deurs » de dignités, de rpajefté 8c de cent au- 


\ 


Digitized by Google 


*8 


Correspondance. 


très folies qui font foulever le cœur à ceux qui 
étudient la nature de l’homme, fa vanité 8c fon 
néant ? 

Mais je laiiïe ces réflexions trop mornes 8c 
trop lugubres, pour vous parler d’objets moins 
fombres , & premièrement de Mr d’Efterno qui 
vient d’arriver, & qui m’a paru un fort galant 
homme, autant que j’en ai pu juger par un 
premier entretien. Nos Dames ont été très- 
fâchées que fon époufe ne l’ait point accompa- 
gné; elles efpéroient qu’une Dame françoife 
feroit pour les tudefques une législatrice des 
grâces 8c un modèle accompli fur lequel elles 
pourroient fe mouler, pour répandre le vernis 
du bon ton fur ce qu’elles ont encore confervé 
d'agrefte, 8c qui date du temps des Obotrites. 
Je ne fais fi c’eft fentiment d’équité ou faute de 
difcernement ; mais perfonne dans ces con- 
trées n’attribue aux François le malheur que les 
batteries flottantes des Efpagnols ont effuyé à 
Gibraltar. On croit que Sa Majefté catholique 
a réfolu abfolument de prendre la lune avec les 
dents & que des fujets fidelles ont inutilement 
épuifé leurs efforts pour le fatisfaire. Toutefois fi 
Gibraltar n’eft pas ravitaillé par les Anglois, la 
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faim fera réuflir ce que les batteries flottantes 
n’ont pu opérer. 

Vous enviez la paix dont nous jouiffons, 
fans penfer qu’altemativement le fort des État* 
eft de fe trouver tantôt a&eurs tantôt fpe da- 
teurs fur le grand théâtre des événemens. A 
peine defcendions-nous des tréteaux que vou* 
y montâtes; & fi la paix fe fait à l’occident, la 
grande Catherine fera parler d’elle aux lieux où 
nous voyons le foleil fortir des bras d’Amphi- 
trite. Cette phrafe, toute poétique qu’elle pa- 
roît, n’eft pas déplacée, quand il s’agit de pro- 
jets qui exaltent l’imagination & qui font naî- 
tre les plus vaftes combinaifons. C’eft aihfi 
que l’amplification & l’hyperbole font comme 
des tubes qui agrandiffent nos miféres aux 
yeux de notre imagination. Ne me demandez 
pas fi l’abbé Raynal en fera ufage. Je fais qu’il 
aflemble des matériaux & qu’il trouve parmi 
les réfugiés tous les renfeignemens qui lui font 
nécelfaires pour étaler les effets qu’a produits la 
révocation de l’édit de Nantes. Il montrera le 
réfultat de cette faufle opération de Louis XIV; 
il parlera des pertes que caufe l’efprit pcrfécu- 
teur à la France; mais la forbonne lui répon- 
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dra avec Bofluet: „ Agile* inftrumens d’un 

„prompt écrivain 8c d’une main diligente, hâ- 
„tez-vous de mettre Louis avec les Conftantin 

t • 

les Théodofe. Apprenez par Sûzomène 
„que depuis que Dieu fufcita des princes chré- 
tiens 8c qu’ ils eurent défendu les conventicu- 
„les, la loi ne permettoit pas aux hérétiques 
„d’en aflembler en public, de forte que la plus 
„grande partie fe réunifToit àl’Églife, 8c les opi- 
niâtres mouroieritfans poftérité, parce qu’ils ne 
„pouvoient plus communiquer entre eux ni en- 
seigner leurs dogmes. Ce que fouffre un pays 
„par la dépopulation ell un mal pour les mon- 
„dains; mais les cœurs divinement éclairés ne 
„prennent pour des maux réels que, ceux qui 
„les détourneait eux 8c leurs compatriotes de _ 

. „la voie du falut. “ C’eft à l’abbé Raynal à 
répondre à cette belle tirade, qui peut con- 
tenter un pénitent imbécille 8c non convain- 
cre un philofophe. 

Notre académie vient de faire l'acquifition v . 
d’un nouveau membre ; il fort des tribulations 
que quelques phrafes raifonnables & modeftes 
lui avoient attirées à Turin ; fon nom ell l’abbé 
Denina. Il a été profelfeur à l’univerfité de 
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Turin; il vous fera peut - être connu par l’hi- 
ftoire des révolutions de Grèce & des révolu- 
tions d'Italie. Il vient pour dire tout haut .en 
Allemagne ce qu’il penfoit, tout bas en Italie. 
Vous me parlez de banqueroutes) tomme fi 
l’on n’en faifoit qu’à Paris; au moins nous 
avons eu la nôtre au commencement de cette 
année allez forte, elle étoit de fix millions 
de vos livres. Les proportions font gardées, 
fix millions pour nous font autant que vingt 
millions pour la France. Gare que le Prince 
de Guémené ne foit le précurfeur d’un plus 
grand que lui. L’Angleterre, l’Elpagne & la 
France fe font épuilées dans la guerre préfente; 
il Faudra bien à la fin en venir là. Tout le 
monde fait banqueroute; le bon chrétien aux 
convoitifes de la chair, le malade aux volu- 
ptés, le philofophe à l’erreur, celui qui a la 
bourfe vide à fon créancier, & la mort qu’ell- 
elle ? qu’une banqueroute qu’on fait à la vie. 
Près de faire ce dernier pas, je perds de vue les 
charmes du monde & je n’en vois plus que les 
illufions. Que la goutte me vienne alTaillir ou 
toute autre maladie, je fais que c’e/1 le voitu- 
rier qui me doit conduire là- bas d’où perfonne 
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n’eft revenu, & j’attends le moment de mon 
départ fans crainte de l’avenir & avec une en- 
tière réfignation. Pour vous , je vous difpute 
le pas, & comme avant vous je fuis venu au 
monde, je prétends en fortir avant vous, vous 
affûtant que tant que je ferai en vie je ferai 
des vœux pour votre contentement. 

Sur ce &c 

La 30 Oflobre 1783. 


Le Baron d’Écherny, que je ne connois point 
8c qui a été Bourguemaître de Neuchâtel à 
quarante écus par an, avec caraèlère de Mi- 
niftre d’Etat de la principauté , m’a fait remet- 
tre votre lettre. Je fuis fort fâché qu’il vous 
ait laiffé malade & fouffrant. Peut- être la na- 
ture veut- elle fur la fin de nos jours nous dé- 
goûter de la vie, pour nous faire fortir de ce 
monde avec moins de regret Je fuis toutefois 
touché d’apprendre vos fouflrances, & je vou- 
drais que vous vous fufiiez fervi des remèdes 
de nos Efculapes germains , accoutumés à trai- 
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ter la maladie dont vous fouffrez, dont pres- 
que tout le monde eft atteint chez nous. 

Si par lacunes de la philofophie on entend tou- 
tes les matières que Pefprit humain n’a pu appro- 
fondir & fur lefquelles l’efprit fyftématique s’eft 
exercé, on fournira fur ce fujet un livre volumi- 
neux au double de l’encyclopédie. Il me fem- 
ble que l’homme eft plutôt fait pour agir que 
pour connoître: les principes des chofes fe dé- 
robent à nos plus perfévérantes recherches. Nous 
paflons la moitié de notre vie à nous détrom- 
per des erreurs de nos aïeux; mais nous laiffons 
en même temps la vérité au fond de fon puits, 
dont la poftérité ne la tirera pas, quelques ef- 
forts qu’elle fafle. Jouiffons donc fagement des 
petits avantages qui nous font échus, & fou- 
venons-nous qu’apprendre à connoître, eft 
fouvent apprendre à douter. Mais je ne m’ap- 
perçois pas que ma lettre s’adreffe à un des 
plus grands philofophes de notre fiède , qui a 
fcruté tous les fecrets de la nature, & qu’un 
ignorant de mon acabit devroit s’énoncer vis-: 
à- vis de lui avec plus de retenue. Vous voyez,' 
mon cher d’ Alembert , combien le cara&ére 
de fouverain rend ceux qui le portent imper- 
Oauv.puJlh.dtFr. II. T. XII, G 
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tinens & avantageux. Philippe de Macédoine 
auroit été plus fage, il n’auroit point endoc.tri- 

I 

né Socrate ; s’il avoit été fon contemporain , il 
le feroit inftruit dans la converfation de ce phi- 
lofophe. J’en veux faire autant, je ms borne 
à vous entendre, à vous lire, &je me renfer- 
merai dans la modtftie qui convient à mon 
ignorance. Je me contente de faire mille vœux 
pour votre conf'ervation. Sur ce & c. 

Le 30 Septembre 1 783* 


Lettres fans ' date. 

Je me fers de 1* occasion de Mr le Colonel 
Grimm au fervice de Rulfie, qui retourne en 
France, pour vous envoyer un très -petit elTai 
fur le gouvernement. Je n’en ai fait tirer que 
huit exemplaires, dont je foumets celui-ci à 
votre cenfure. La matière eft fufceptible d’une 
grande étendue; je l’ai relTerrée, parce qu’il 
vaut mieux donner à penfer au leéteur que de 
l’accabler par une répétition aflommante de 
chofes connues & dites dans tous les livres. 
Si l’auteur mérite l’approbation d’Anaxagoras, 
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c’eft tout ce qu’il ambitionne. Le porteur 
vous dira le relie. Qu’Anaxagoras fe conferve, 
que la force 8c la vigueur d’ame achève de 
cicatrifer les plaies de fon cœur, & que fa magna- 
nimité l’élevant au deffus de tous les coups de 
la fatalité, lui procure l’heureufe apathie des 
Itoïciens. Sur ce &c. 

• . 

» 

i 


Voici cet éloge de Voltaire, moitié minuté 
dam les camps, moitié corrigé dans les quar- 
tiers d’hiver. Je crains bien que l’académie 
françoife ne critique un peu le langage, mais 
le moyen de bien parler Welclie en Bohème? 
J’ai fait ce que j’ai pu, l’ouvrage n’ell pas digne 
de celui qu’il doit célébrer; toutefois j’ai pro- 
fité de la liberté de la plume pour faire décla- 
mer en public à Berlin ce qu’à Paris on ofe à 
peine fe dire à l’oreille. Voilà en quoi con- 
firte tout le mérite de cet ouvrage. Votre 
éloge de la Motte elt fans doute fupérieur à 
mon griffonnage, fi ce n’ell que la matière que 
j’ai eu à traiter elt plus abondante que la vôtre. 

C 2 
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Mr Rougemont doit déjà être payé jusqu’au 

/ 

dernier fol des arrérages qu’il peut prétendre. 
Et pour la guerre que nous faifons, je ne fais 
encore trop que vous en dire: je me confulère 
comme un inftrument dans les mains de la fa- 
talité, qui eft employé dans l’enchaînement des 
caufes, fans que cet inftrument fâche quel eft 
le but & quel fera le réfultat des opérations 
qu’on lui fait faire. C’eft un aveu fincère que 
les politiques 8c les militaires font rarement, 
mais très - conforme au tour des entreprifes 
que tant d' hommes d* État ont hafardées avant 
moi, & dont l’hlftoire nous narre le dénouement 
tout différent des projets qu’en avoient conçus 
les promoteurs. Quelque pefant que ce far- 
deau de la guerre foit pour ma vieillefle, je le 
porterai gaiement, pourvu que par mes tra- 
vaux je confolide la paix 8c la tranquillité de 
l’Allemagne pour l’avenir. Il faut oppofer une 
digue aux principes tyranniques d’un gouver- 
nement arbitraire, 8c réfréner une ambition dé- 
méfurée qui ne connoît de borne que celle 
d’une force affez puiflante pour l’arrêter ; il faitt 
donc nous battre. Combien & jusqu’à quand, 
fc’eft ce que le temps éclaircira. Ceci eft une 
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phrafe de gazetler, qui peut fouvent s’appliquer 
à d’autres fujets; mais quoi qu’il en arrive, je 
prie Dieu qu’il vous ait &c. 


» * • » • » 

Il règne un ton de triftelfe dans votre lettre 
qui m’a fait de la peine: il femble que vous 
ayez à vous plaindre également de votre tem- 
pérament 8c de la fortune. Nous fommes des ' 
vieillards qui touchons au bout de notre car- 
rière ; il faut tâcher de la finir gaiement. Si 
nous étions immortels, il nous feroit permis de 
nous affliger des maux; mais notre trame eft 
trop courte pour qu’il nous foit permis de nous 

I 

attacher trop à des chofes qui bientôt difpa- 
roîtront à nos yeux pour toujours. Vous dites, 
mon cher Anaxagoras, que vous avez perdu 
de l’énergie que vous aviez l’année 1763;- 8c 
moi aufli; c’ell le fort des vieillards. Je perds 
la mémoire des noms, la vigueur de mon efprit 
s’affoiblit, mes jambes font mauvaifes, mes 
yeux voient mal, j’ai des' chagrins tout comme 
un autre, cependant toute cette kyrielle d’ in- 
firmités 8c de défagrémens ne m’empêche pas 

C 3 
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d’ctre gai, 8c je conferverai un vifage riant lors- 
qu’on m’enterrera. Tâchez donc de mettre de 
côté tout ce qui peut troubler la tranquillité 
de votre vie. Souvenez- vous que cette vie 
même n’eft qu’un fonge 8c qu’ il n’en relie rien 
quand elle eft pallée. Je vois avec douleur 
qu’ il me faut renoncer au plaifir de vous revoir 
8c que nos entretiens fe borneront à mettre du 
noir fur du blanc; encore cela vaut-il mieux 
que rien : vous peindrez donc vos penfées, & 
j’en ferai mon profit. J’en viens à l’apothéofé 
de Voltaire, qu’un curé a tiré du purgatoire ' 
fans l'avoir ce qu’ il faifoit. L’églife catholique 
de Bi rlin ne conviendroit guère au cénotaphe 
que vous propofez de lui ériger. Cette églife 
ell bâtie fur; le modèle du panthéon de Rome, 

8c on ne lauroit fans la défigurer y placer de 
ces fortes de maufolées; mais Voltaire en re- 
vanche aura fon bufte à l’académie, où il fera 
mieux à fon aife que chez vos faifeurs de Dieux, 
chez vos déophages , qui fe feandaliftroient à 
cette vue, furtout fi par, un miracle fa llatue 

• I 

animée alloit lâcher quelque épigramme. 

Il y a de beaux vers dans cette ode que 
vous ma’vtz envoyée ; quelques flrophes font 
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Fortes & harmônieufcs, il y en a quelques unes 
d’eritortillées que l’auteur pourroit facilement 
corriger. J’ ai vu en pafïant un Mr de L’ Lie 
qui va en Rudie avec le Prince de Ligne j il 
m’a beaucoup parlé de Voltaire, qu’il prétend 
avoir a flirté in arliculo munis. J’aurois fouliaité 
qu’il eût pu le reflufciter. Je crois l’avoir dit, 
8c je crains d’avoir raifon : le tombeau de Vol- 
taire fera celui des beaux arts. Il a fait la clôture 
du beau fiècle de Louis XIV. Nous entrons 
dans le Cède des Pline, des Sénèque & des 
Quintilien. On quitte le monde avec moins 
de regret en temps de ftérilité qu’en temps d’a- 
bondance; ce qui doit rendre nos derniers 
momens moins défagréables, parce que nous 
ne fommes plus attachés à ce dont il faudra 
nous féparer. Suivez donc mon confeil , mon 
cher Anaxagoras, couronnez votre front de ro- 
fes , divertilfez - vous 8c abandonnez - vous à 
votre deftin; je fouhaite qu’il foit heureux & 
que votre fanté fe conferve. 

Sur ce 8cc. 


Ci 
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Bien des hommes ont gagné des batailles & 
ont conquis de6 provinces, mais peu d’hom- 
mes ont écrit un ouvrage aufli parfait que l’a- 
vant-propos de l’encyclopédie; & comme c’eft 
une chofe rare que d’apprécier toutes les con- 
noiffances humaines, & que c’eft une chofe 
plus commune de mettre, en fuite des gens qui 
ont déjà peur, je crois qu’en pefant les voix 
les travaux du philofophe feroient jugés fupé- 
rieurs à ceux du militaire , fi nous envifageons 
ces chofes du côté de l’utilité : des connoiffan- 
ces bien détaillées 8c appréciées fe confervent 
pour toujours, le$ livres les transmettent à la 
poftérité la plus reculée ; au lieu que les fuccés 
paffagers d’une guerre qui n’intérelfe que quel- 
ques peuples dans un petit coin de l’Europe, 
s’oublient auftitôt qu’ils font pafles. Et voilà 
pour le philofophe 8c pour le guerrier. 

J’en viens préfentement aux nerfs, 8c pour 
qu’on juge par comparaifon des miens 8c des 
vôtres, je propofe que quelque habile chirur- 
gien nous difféque tous deux; mais attendons, 
& avec un peu de patience ces Meffteurs pour- 
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ront differter profondément fur les nerfs du 
philofophe françois & du foldat tudefque. Je 
prévois qu’ils diront que les nerfs les plus lins, 
les plus faciles à ébranler font des tempéramens 
foibles 8c des efprits déliés, 8c que les nerfs 
plus robuftes 11 e conviennent qu’aux porte-faix, 
aux gladiateurs 8c aux manans. Confolez-vous 
donc , mon cher Anaxagoras , de votre petite 
fanté, la meilleure portion vous eft échue; car 
les avantages de l’efprit font en tout fens pré- 
férables aux avantages du corps; il ne vous 
relie qu’à faire un généreux effort pour bannir 
de vos idées toutes les fenfations trilles qui l’of- 
fufquent. Quand même on perdroit ce pre- 
mier feu de la jeunelfe fouvent impétueux, il 
faut conferver précieufement un certain fonds 
de gaieté, qui joint à Fefpérance nous fert à 
fupporter le fardeau de la vie. 

Si des têtes tonfurées & mitrées font de 
nouveaux efforts pour étendre leur tyrannie fur 
les efprits, vous avez les armes du ridicule, & 
les traits de la famé acérés par la gaieté ren- 
verferont le pontife 8c l’idole du fanatifme du 
même coup. Vos ennemis les cagots veulent 
que les philofophes pleurent; riez & vous les 
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confondrez. Si vous voulez m’enrôler parmi 
vos troupes légères, je vous offre mes très-hum- 
bles fervices ; j’attaquerai gaiement la forbonne 
raffemblée en corps , votre Beaumont archevê- 
que par la colère de Dieu, votre Brafchi au 
Monte Cavallo , & mieux encore fi les intérêts 
de l’afTociation militaire l’exigent. Voilà tout 
ce qui dépend de moi; & comme nos armes 
font des plumes , & que dans nos contrées per- 
fonne ne nous empêche de les manier, que de 
plus les preffes gémifTent pour ceux qui les oc- 
cupent, vous n’avez qu’à m’ailigner ma tâche 
& je m’efforcerai de la remplir. 

Ce que vous m’apprenez au fujet de l’in- 
digne traitement que vos moines ont fait au 
cadavre de Voltaire, m’excite à le venger de 
ces fcélérats , qui ofent exercer leur vengeance 
impuiffante fur les refies éteints du plus beau 
génie que la France ait produit. Je vous prie 
de m’envoyer le bufle de cet homme rare 8c 
unique; je placerai fon effigie dans notre fan- 
èluaire des fciences, où il pourra refier à de- 
meure; au lieu que fi on le mettoit dans une 
églife, fon ombre en feroit indignée, fans com- 
pter les hafards que cette flatue auroit à courir 
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après ma mort, où peut-être le faux zèle por- 
teroit quelque prêtre dans la rage de fon fana- 
tisme à mutiler ou à brifer le fimulacre de l’a-r 
pôtre de la tolérance. 

Je retourne maintenant au commencement 
de votre lettre , où il étoit queftion de nos 
nerfs, pour vous apprendre que j’ai eu la 
goutte quatre femaines de fuite, que j’ai beau- 
coup fouftèrt & qu’à force de régime j’ai chafle 
le marafme & la maladie : mes doigts ne font 
point engourdis , & s’il eft queftion de prêtres, 
je répandrai avec mon encre fur eux les flots 
de ma bile & de mon fiel hérétique. Allons, 
mon cher Anaxagoras, recueillez vos forces* 
ranimez ou reffufcitez votre belle humeur. 

Sur ce &c, 


P our que vous ne croyiez pas qu’après la mort 
de notre patriarche perfonne ne travaille plus 
à la vigne du Seigneur, j’accompagne cette 
lettre d’une production des frères de la Baltique, 
qui aflemblent autant de pierres qu’ils peuvent 
pour en lapider leur ennemi. Ce commentaire 
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eft fait félon les pxincipes de Huet, de Cal- 
met, de Labadie & de tant d’autres fonge- creux 
dont l’imagination égarée leur a , fait trouver 
dans de certains livres ce qui n’y a jamais été. 
L’autre ouvrage développe le fondement des 
liens de la fociété & de certains devoirs de ceux 
qui vivent & qui font réunis par le paête focial. 
Tout cela ne fait pas grande fenfation; mais fi 
de mille perfonnes on en convertit une, l’au- 
teur a de quoi s’applaudir 8c il peut fe flatter 
de n’avoir pas perdu fon temps. Le bufte de 
Voltaire dont vous me parlez me donne grande 
envie de l’acheter, n’étoit que la guerre coû- 
teufe dont à peine nous fortons, nous a mis à 
fec pour un temps. Ce feroit une affaire pour 
l’année prochaine, où les plumes commence- 
ront à nous revenir. Vous favez le proverbe:, 
point d'argent point de Suijfe , point d’argent, 
point de bufie. ' - 

1 1 

J’apprends par votre lettre que vous avez' 
été à la campagne pour vous difiraire de vos 
laborieux travaux. Ceft bien fait, car il faut 
donner quelque relâche à l’efprit; s’il étoit tou- 
jours tendu, il fe relâcheroit tout à fait. Vous 
me faites en même temps entrevoir en per- 
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fpecïive l’efpérance de revoir Protagoras dans 
ces lieux. Je voudrais que vous eufiiez la fié-» 
elle d’Abaris ou le char d’Élie pour vous tranf- 
porter plus vite 8c plus commodément. Si 
Voltaire vous a légué fon cheval Pégafe, cette 
voiture feroit la plus commode de toutes. Audi 
dirai -je à nos aftronomes de braquer toute* 
leurs lunettes vers l’éther, pour m'avertir de vo- 
tre venue. Toutefois je dois ajouter que fi ce 
voyage fe diffère trop, il fe pourroit que vous 
ne me retrouvaffiez plus: je fuis vieux, caffé & 
affoibli, la mort n’a pas befoin de fa faux pour 
trancher la trame de mes jours, c’eft un fil d’a- 
raignée qu’on peut détruire fans effort. Mais 
cela ne m’embarralfe pas, un peu plutôt, un 
"peu plus tard, nous, la génération qui nous 
fuit, & toute la poftérité, <lr circulus circu - 
lorurn, fera le même chemin que nos prédé- 
ceffeurs nous ont enfeigné en le frayant les 
premiers. 

Quant à la politique des États, elle me pa- 
roît avoir quelque affinité avec la religion; 
l’une a fes fchifmes comme l’autre; il y a des 
momens où les feêlateurs d’ Ali l’emportent fur 
ceux d’Omar : ce qui eft le plus vrai prévaut à 
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la longue, l’évidence des véritables intérêts des 
États l’emporte fur les illuûons pafiagéres. Ce 
qui caraèlérife la vérité, a quelque chofe de fi 
fimple & de fi palpable, que pourvu qu’on 
n’ait pas l’efprit naturellement ou louche ou 
faux, il faut y adhérer; tout le monde eft obli- 
gé de convenir que deux fois deux fait quatre, 
perfonne ne s’avife de difputer que les angles 
d’un triangle re&angle foient égaux à deux 
droits; il en eft de même de bien des chofes 
dans la politique, qui peuvent fe ‘prouver avec 
une certitude approchante de celle des géomè- 
tres; il dépend alors du temps & des circon- 
ftances que telle idée frappe plus dans un mo- 
ment que dans l’autre, furtout quand de cer- 
tains préjugés n’ offufquent plus les yeux de 
certaines perfonnes qui fervent de cheville ou- 
vrière à l’Europe. Voilà un beau galimatias 
politico- algébrique. Vous fentirez par -là que 
je commence à radoter. Venez donc vite, ou 
je ne ferai plus au logis. Sur ce &c. 
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Il faut que les mauvais chemins ayent retardé 
l’arrivée des portes; il n’y a ni pirates ni câpres 
fur terre ferme entre nous & Paris, de forte que 
l’interruption de notre correfpondance ne peut 
s’attribuer qu’à la débâcle des rivières & à la 
crue des eaux qui ont gâté les foutes. Votre 
lettre également doit avoir été trois femaines 
en chemin ; elle n'en a pas été moins bien re- 
çue* les belles Dames gagnent à fe faire atten- 
dre. A l’égard de ma fanté vous devez pré- 
fumef naturellement que parvenu à foixante 
huit ans, je me reffens des infirmités de l’âge. 
Tantôt la goutte, tantôt la fciatique, tantôt 
quelque fièvre éphémère s’amufent aux dépens 
de mon exiftence & me préparent à quitter 
l’étui ufé de mon ame* II femble que la 
nature veuille nous dégoûter . de la vie par 
le moyen des infirmités dont elle nous ac- 
cable fur la fin de nos jours. C’eft le cas 
^ de dire avec l’Empereur Marc-Aurèle, qu’oit 
fe réfigne fans murmurer à tout ce que les 
lois éternelles de la nature nous condamnent à 
foufTrir. 
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Mais quittons un fujet fi grave pour des 
objets pkrs amufans. Il.fe peut que Barbe - 
bleue vous ait amufé, l’idée n’en étoit pas 
mauvaife. Si ce lujet avoit été traité par Vol- 
taire, fa plume auroit bien fu autrement l’em- 
bellir. J’ai maintenant ici un doèleur de for- 
bonne qui me donne des leçons d’abfurdités 
théologiquc-s dont je profite à vue d’œil: j’ai 
appris de lui ce qu’eft l’intention interne & 
l’intention externe, chofes curieufes que tout 
grand philofophe que vous êtes vous ignorez; 
il m’a enfeigné des formules d’une déraifon in- 
concevable, dont je compte faire ufage dans le 
premier ouvrage théologique que j’écrirai. En- 
fin je me flatte de pouvoir damer le pion à 
Tamponet, à Ribailler & même à Larchet, à 
toutes les plus grandes lumières de laforbonne.' 
Je fuis muni outr^ cela d’une cinquantaine de 
diftinèlions les plus fubtiles, les plus fines & 
les plus propres à couvrir d’obfcurités les véri- 
tés les plus claires. Fier d’auflx belles études 
& rempli d’une noble audace, Je n’afpire pas 
à moins qu’à devenir doêteur de forbonne à 
mon tour; & après avoir déjà donné des preu- 
ves de ma fcience par l’ouvrage de Barbe - 
• bleue, 
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bleue. Je compte de parvenir à la charge de 
commentateur en titre de la facrée faculté, 
.Charles Quint fe retira au éouvent de faim Juft, 
& la forbonne deviendra l’afile de mes vieux 
jours; elle me tiendroit lieu de purgatoire, je 
quitterois Ribailler 8c Patouillet, pour Abra- 
ham, Ifaac & Jacob: accoutumé à m’ennuyer 
avec les doèleurs, je me ferois à l’ennui des pa- 
triarches 8c je détonnerois moins en chantant 
l’éternel alléluia. Plein du beau zèle qui m’a- 

I 

nime & dévoré du défir de faire des profélytes, 
je vous propofe d’entrer avec moi en forbon- 
ne; je commenterai leurs billevefées 8c vous 
calculerez leurs fottifes, fi vous ne manquez 
point de chiffres pour les nombrer. 

Il faudra s’y prendre adroitement pour arra- 
cher de nos prêtres une meffe 8c un fervice 
pour Voltaire; les Allemands ne connciffent 
fon nom que comme celui d’un athée, d’un Va- 
nnai, d’un Spinofa 8c il faudra négocier pour 
amener cette meffe à une fin heureufe. La for- 
bonne fouiiendra également qu’il eft damné, 8c 
dévolu à l’empire du prince des ténèbres; hé- 
las! leurs plaies faignent encore, 8c l’aiguil- 
lon de la plaifanterie y eft enfoncé fi profondé- 
Otuv.pujlh. du Fr. II. T. XII, D 
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ment , que la vive douleur qu’ils en r« {Tentent 
n’eft pas appaifée & ne g’appaifera de fitôt : car 
quiconque attaque l’Églife, attaque Dieu, & 
quiconque attaque Dieu, doit être extirpé du 
nombre des vivans. Cela eft clair, l’argument 
eft en forme , par conféquent Voltaire bout à 
préfent dans la chaudière infernale. 

Mais quittons l’enfer & retournons à Paris,’ 
où vous me dites que Mr de Ruillières que je 
connois, fe propofe d’écrire l’hiftoire des der- 
niers troubles de la Pologne. Il me femble que 
l’époque eft trop récente pour qu’un hiftorien 
puifTe s’expliquer fur cet événement avec toute 
la liberté convenable 5 les afteurs exiftent tous, 
& il eft: difficile en voulant dire la vérité de ne 
pas choquer l’un ou l’autre. Ce qu’on peut 
dire en gros fur cette matière fe réduit à ceci: 
que les Polonois mécontens s’étoient confédérés 
pour détrôner un Roi que l’Impératrice de 
Ruffie leur avoit donné ; que quelques propo- 
rtions relatives à la tolérance dans la religion 
les révolta au point de vouloir affaffiner leur 
Roi; que la cour de Vienne s’emparant de la 
principauté de Zips, occafionna le partage du 
royaume, l’Impératrice de Ruffie fe croyant en 
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droit de fe venger de l’indocile obftination de 
la république. En entrant plus dans le détail, 
il faut defcencïre à des minuties perfonnelles, 
qui ne peuvent paroître avec fureté qu’aux 
yeux de la poflérité. Sur ce &c. 


Comme je n’ai la goutte qu’aux pieds , je ne 
l’ai pas à la tête; ainfi cela 11e m’empêche pas, 
mon cher d'Alembert, de conferver quelques 
relies de mon ancienne gaieté. J’aime mieux 
fuivre l’exemple de Démocrite que de pleurer 
éternellement avec Héraclite fur des malheurs 
que nous ne Tannons changer; ainfi toutes les 
fottifes forbonniques m’amufent autant qu’ar- 
lequin fauvage de la comédie italienne. Ap- 
prendre des fages & fe divertir des fous , voilà 
ce qui convient le mieux aux hommes fenfés; 
auffi fais -je, & je vous réponds que vos moi- 
nes qui fe targuent le plus de leur ténébreufe 
fcience, font ceux qui fervent le mieux à mes 
menus plaifirs. 

Quelque peine que fe donne votre en- 
geance théologique pour flétrir Voltaire après 

D 2 
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fa mort, je n’y reconnois que l’effort irnpuiffant 
d’une rage envieufe, qui couvre d’opprobre 
ceux qui en font les auteurs. Muni de toutes 
les pièces que vous m’avez envoyées, j’entame 
à Berlin la fameufe négociation pour le fervice 

I , 

de Voltaire, 8c quoique je n’aye aucune idée 
d’une ame immortelle , on dira une meffe pour 
la fienne. Les afteurs qui jouent chez nous 
cette farce, connoiffent plus l’argent que les 
bons livres; ainfi j’efpère que les jura Jlohe 
l’emporteront fur le fcrupule. 

Un géomètre françois m’écrit avec emphafe 
qu’il a découvert la quadrature du cercle & que 
toute l’Europe eft jaloufe de lui. Autant que 
je m’entends à ces matières, cette quadrature 
eft impoflible, à caufe que les feèlions font im- 
paires, & même que fiparfon calcul il en appro- 
choit de plus près que fes devanciers, cette dé- 
couverte n’en feroit pas moins inutile. Ces 
hautes fciences ne deviennent utiles à la fociété 
qu’autant qu’on les applique à l’aftronomie , à 
la mécanique 8c à l’hydroftatique ; d’ailleurs 
elles ne font qu’un luxe de l’efprit. 

Nous avons ici un véritable génie de mé- 
canicien; il s’appelle Hermite ; fécond en in- 
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vendons ingénieufes & utile», il ne lui manque 
que de la célébrité; fa fimplicité 8c fa modeftie 
relèvent autant fon mérite que fes connoiflan- 
ces. Si dans un pays on pouvoit découvrir 
tous le» talens que la nature fe plaît à diftribuer 
au hafard 8c qu’on pût employer chacun dans 
fon genre , ce pays deviendroit bientôt le pre- 
mier de l’Europe. Mais que de fagacité, de 
foins infinis 8c de patience faudroit- il pour de 
telles découvertes? Le Fatum s’efl; réfervé la 
direction de nos deftinées. A bien examiner 
la chofe, nous y avons moins de part que notre 
orgueil ne nous en attribue. 

X. 

J’en viens à préféht au bufte de Voltaire, 
dont je vous prie, de reculer l’envoi jusqu’au 
mois de Septembre, où tout fera exactement 
payé. La lettre que vous avez écrite à Catt, 
m’a fait bien du plaifir. Rapportez -vous- en 
à la réponfe que vous recevrez de lui. A no- 
tre âge il n’y a pas de momens à perdre : ou 

t 

il faut fe voir vîte dans ce monde -ci, ou fe 
donner rendez - vous dans la vallée de Jofaphat, 
8c vous favez ce qui s’y pàfle. En moins d’un 
mois la mort nous a enlevé ici 8c dans notre 
voifmage quantité de perfonnes diftinguéès 8c 
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connues; la Princeffe de Pruffe, fon frère le 
Duc de Bronfwic, ma nièce la Ducheffe de 
Wurtemberg, l’Életlrice douairière de Saxe, 
le Prince & la Princeffe Hatzfeld, 8c le Prince de 
Mansfeld avec fon fils. Une bataille fanglante 
& meurtrière n'en auroit pas plus emporté à la 
fois. Si donc un vieillard feptuagénaire a hâte de 
. vous voir, ne vous en étonnez point; c’eft pour 
vous affurer avant de mourir de l’eftime qu’il 
a eue pour vous & pour votre génie. Sur ce & c. 


Comme chez moi les vœux d’un philofophe 

font bien préférables aux prières des moines, 

vous devez vous attendre à mes remercimen» 

fur ce que vous me fouhaitez d’heureux pour 

la nouvelle année ; & comme je fuis auffi peu 

* * * * que vous, je- me flatte que fi je délire que 

le Ciel répande des biens fur vous & fur tou» 

les amateurs de la fageffe , ce ne fera pas un 

vœu défagréable pour vous. Puidiez- vous donc, 

• 

dans cette nouvelle année, vivre en paix, fans 
chicane, fans excommunication 8c fans ana- 
thème, & puiffe cette lie du genre humain, 
que vous nommez évêque», devenir raifonna- 
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ble & tolérante ! Mais je crains bien qu’il ne 
foit aulïi difficile de rendre vos prêtres humains 
que d’apprendre à parler aux éléphans. Bon 
Dieu! quel opprobre pour ce clergé de France 
de févir fi opiniâtrément contre ce grand hom- 
me que nous avons perdu! Je foutiens que 
ces tonfurés agiffient en ingrats. Souvent Vol- 
taire a émouffé les traits qu’il leur a lancés, 
pour que les bleffures ne fuITent pas trop vives. 
Quelqu’un qui les ménageroit moins , pourroit 
les terraffer à ne s’en relever jamais; car tout 
n’eft pas dit Les philofophes ont efcarmou- 
ché par -ci par -là, ils ont pouffé des bottes; 
mais ces charlatans de la fuperftition n’ont pas 
encore été enfoncés, battus & diffipés entiè- 
rement. Les armes font toutes p'rëtes pour ce 
combat, & fi j’étois jeune, j’attaquerois comme 
Hercule cette hydre de Lerne, cette hydre pa- 
pale dont tous les vices concentrés produifent 
des têtes renaiffantes. Là, ce feroit la vérité 
qui terrafferoit leurs abfurdes fables, ici la 
vertu qui mettroit au jour ce tiffu de crimes 
dont la hiérarchie eccléfiaftique eft fouillée; 
mais ces armes veulent être maniées par des 
mains vigoureufes, Sc les miennes font gout»- 
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teufes. En naifTant j’ai trouvé le monde 
efclave de la fuperftition, en mourant je le 
laifferai de même : la raifon en eft que le peu- 
ple avale douze articles de foi comme des pil- 
lâtes , & qu’il eft plus revêdie fur ce qui inté- 
ïeffe fa liberté 8 c fa bourfe; il ne prévoit point 
qu’étant enchaîné par les dogmes, fon efcla- 
vage en devient la fuite inévitable. Quant à 
ceux qui vous harcèlent, je vous confeille de 
leur oppofer l’armure de Fontenelle; fage, qui 
de tous les favans a le plus évité de fe com- 
mettre avec les vipères du facré vallon. Pour 
moi je combats tantôt contre les Autrichiens, 
tantôt contre la goutte, & quand je fuis affailli 
de la dernière, puisque la nature m’a donné 
deux mains, je penfe quand le mal m’ôte l’ufage 
de l’une, que c’eft à l’autre à y fuppléer. Main- 
tenant j’ai chafié mon ennemi, j’ai mis dehors 
la goutte qui aime la bonne chère, en lui pre- 
fcrivant le régime des reclus de la Thébaïde ; 
aufli me fuis -je d’abord informé de l’affaire de 
votre prêtre de Neuchâtel, à quijuftice fera faite. 

Je voudrois bien que votre fanté fe rétablît 
entièrement, ou je vous dirai comme Madam# 

1 

Deshoulières, < 
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Oui, c’eft défefpérer que d’efpérer toujours. 

Depuis mon retour à Berlin j’ai voulu dé- 
crafler mon efprit de la rouille de la campagne 
par un vernis académique. Je me fuis entre- 
tenu avec Mr Formey. Noue avons favam- 
ment &. profondément difcuté à ma grande 
édification les matières les plus graves, dont 
notre fecrétaire perpétuel a voulu me con- 
vaihcre. Un autre jour l’homérique Bitaubé 
m’a fort alfuré que l’auteur de l’Iliade & de 
l’ OdyfTée ' étoit le feul poëte qu’eût produit 
ce long enchaînement des fiédes; puis je me 
fuis corroboré par les fages réflexions politiques 
& philofopliiques de Mr Weguelin; & comme 
les foins de la terre m’avoient fait pour un 
temps oublier le ciel, Mr Bernoulli a bien 
voulu me communiquer l’itinéraire des aflres; 
il m’a appris qu’on foupçonnoit la cour de Vé- 
nus d’être plus nombreufe qu’on ne l'avoit cru, 
& qu’on avoit des indices d’un de fes fatellites. 
Moi qui vais un peu vîte en befogne , j’ai d’a- 
bord baptifé ce fatellite, que j’ai nommé Cu- 
piclon. Je me fuis recommandé aux bonnes 
grâces de cette Divinité, du nouveau Satellite 
& des trois Grâces. Mr Bernoulli prétend par 
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le moyen de ce fatellite (qui eft apparemment 
un efpion) favoir au jufle la malle & la taille de 
la DéelTe de Cythère, comme s’il l’avoit>me- 
i'urée avec fa ceinture’; je l’ai fort prié d’en gar- 
der le fecret pour ne point décréditer les chef- 
d’œuvres des Phidias & des Praxitèle qui ont 
fcnlpté cette DéelTe fi fupérieurement. Depuis 
j’ai vu Mr la Grange , qui a bien voulu tempé- 
rer la fublimité de fon langage en raifon inverfe 
des quarrés de mon ignorance; il m’a conduit 
d’abltraclion en abftraèlion dans un labyrinthe 
d’obfcurité où mon pauvre efprit fe feroit per- 
du, fi notre bon SuilTe Mr Merian ne m’avoit 
retiré des fublimes régions inlinitéfimales, pou* 
me remettre fur ce globe abjeft &. brut où je 
végète. Enfin Mr Achard m’a appris ce que 
c’elt que l’air fixe , & il m’a fait convenir fans 
peine que la matière a une infinité de proprié- 
tés qui ont échappé jusqp’ici à notre connoiC- 
fance , & que ce ne fera qu’en fuivant Bacon, 
à force de faire des expériences, que nous 
pourrons avec le temps étendre de quelques 
degrés la fphère étroite de nos connoilfances. 
Malheureufement les premiers principes des 
«hofes demeureront à jamais hors de la portée 
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de notre foible pénétration. Teleft en abrégé le 
petit cours académique que j’ai fait durant ma 
maladie. Cela ne valoit pas la peine de le com- 
muniquer au fublime Anaxagoras. Non fans dou- 
te; fi j’avois eu quelque chofe de plus intéref- 
fant à lui apprendre, je l’aurois fait. Sur ce &c. 


Je 11e fais par quel hafard les détails des juge- 
mens de ce pays - ci fe font répandus dans les 
pays étrangers. Les lois font faites pour pro- 
téger les foibles contre l’opprefiion des puiffans ; 
elles feroient obfervées partout, fi l’on furveil- 
loit attentivement ceux qui en font les organes 
8 c les exécuteurs. Vous avez des difcours ad- 
mirables de vos préfidens aux rentrées du par- 
lement, qui font voir que ces juges habiles 
tâchoient de prémunir les confeillers contre tou- 
tes les foibleffes & les vices de l’humanité qui 
pouvoient les induire à prévariquer ; mais il ne 
fuffit pas toujours d’avertir, il faut quelquefois 
des exemples de févérité, pour contenir un fi 
grand nombre de confeillers dans léur devoir. 
Les fouverains font originairement les juges d® 
l’État; la multitude d’affaires les a obligés de 
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fe décharger de cet emploi fur des perfonnei 
auxquelles ils confient la partie de la législation ; 
toutefois ils ne doivent pas négliger cette partie 
de l’adminiftration jusqu’à tolérer qu’on abufe 
de leur r:cm & de leur autorité pour commet- 
tre des injuftices. Voilà la raifon qui m’oblige 
à furveiller ceux qui font chargés de rendre la 
juftice, parce qu’un juge inique efl pire qu'un 
voleur de grands chemins. Affiner leurs poflef- 
fions à tous les citoyens, & les rendre heureux 
autant que le compromet la nature humaine, 
font les devoirs de tous ceux qui fe trouvent à 
la tête des fociétés, & je tâche de les remplir 
de mon mieux; fans cela à quoi me ferviroit 
d’avoir lu Platon, Ariflote, les lois de Lycurgue 
& celles de Solon? Pratiquer les bonnes leçons 
des philofophes , c’eft la véritable philofophie ; 
vous en donnerez aux fiècles futurs, & vos 
leçons, qui germeront dans les têtes de la po- 
ftérité , formeront à leur tour des hommes qui 
tâcheront d’être les bienfaiteurs de leurs fem- 
blables. Sur ce &c. 
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MONSIEUR DE FONTENELLE. 


IVtonfieur, les attentions d’un homme de votre 
mérite percent toujours ; ce font des rayons de 
foleil qui fe font jour à travers les nuages, & il 
n’y a que votre modeftie feule qui puifie vous 
rendre fi retenu fur vous-même; mais fi vous 
commettez une injuftice envers votre perfonne, 
n’en faites pas du moins à l’égard des autres. 
Soyez lür, Monfieur, qu’un mot de votre part 
eft plus flatteur pour moi que les vœux d’un 
millier d’autres perfonnes, & foit qu’il en re- 
. vienne quelque chofe de plus à ma vanité, oii 
que je me repofe fur lafincérité de vos paroles, 
il eft toujours certain que le compliment que 
vous venez de me faire à l’occafion du renou- 
vellement de l’année eft de tous ceux que j’ai 
reçus celui qui m’a le plus fait de plaifir. Je 
vous prie, ne vous en tenez pas Amplement, 
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Monfieur, aux complimens, & ne fuyez pas 
fi chiche de quelques penfées 8 c. de quelques 
coups de plume que je vous demande inftam- 
ment. Je fuis dans le préjugé que deux mots 
de votre part m’inftruiront plus fur les matières 
de philofophie que la leêlure des in-folio les 
plus redoutables. Accommodez-vous, je vous 
prie, à cette opinion, & n’épargnez point le 
papier. Vous me devez quelque chofe pour le 
grand cas que je fais de vous, (ou vous le de- 
vez plutôt à vous-même.) Mais enfin il me 
femble que l’eftime d’un étranger vous doit 
être aflez précieufe pour l’entretenir en lui don- 
nant toujours de nouveaux fujets de l’augmen- 
ter. Je fuis avec une très -parfaite eftime, vo- 
tre très - affe&ionné ami. 

Le 59 Janvier 1731. 


A 

MONSIEUR ROLLIN. 


AÆon fieur, vous vous êtes fi fort attiré ma 
confiance par l'hiiloire ancienne que vous avez 
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écrite, que je fuis perfuadé de l’excellence de 
tout ce qui forrira de votre plume. J’attends 
vos nouveaux ouvrages avec toute l’impatience 
d’un lefteur affamé de bonne leèture; très-peu 
capable de leur donner du poids par mes fuf- 
frages , je n’ai de capacité que pour en fentit 
les beautés, & pour les admirer. Je vous re- 
mercie en particulier du plaifir que me procu- 
rent vos foins & de ce que vous voulez bien 
m’envoyer vos nouveaux ouvrages. Je fou- 
haite de tout mon cœur que le Thucydide de 
notre fiècle puiffe voir prolonger le fil de fe* 
jours comme ceux du Roi Ézéchias. Ce vœu 
vous paroîtra peut-être intéreflé par la part 
que je prends aux ouvrages que vous publierez ; 
mais je puis vous affiner que l’ellime que j’ai 
pour votre perfonne n’y participe pas moins. 
Un fage hiftorien eft un phénix bien rare, & ce 
que je puis fouhaiter de mieux aux grands 
hommes de ce fiècle , c’eft que dans les Ages 
futurs ils trouvent des Rollins pour écrire leur 
hilloire. Puifliez - vous jouir long- temps de 
l’eftime de vos contemporains, 8c me procurer 
maintes 8c maintes fois le plaifir de vous re- 
mercier, & d’applaudir à vos nouveaux ouvrages! 
Otuv. pojlh. de Fr. II. T. XII. £ 
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Je vous envifage, vous autres fa va ns , comme 
ceux qui doivent fervit de phare 8c de fanal 
au foible genre humain, comme des étoiles qui 
devez nous éclairer dans toutes fortes de feien- 
ces, 8c comme des hommes qui penfent pour 
nous, tandis que nous agiffons pour eux. 
Jugez donc, Monfieur, fi je me départirai ja- 
mais de l’eftime véritable avec laquelle je fuis, 
Monfieur Rollin, votre très - affectionné ami. 

Le il Septembre 1738. 


A Tf M £ M E, 


]Vlonfieur Rollin, je fuis étonné de la rapidité 
étonnante avec laquelle vous travaillez à l’hi- 
ltoire romaine dans un âge où le cours ordi- 
naire de la nature nous permet à peine de vi- 
vre. Vous inftruifez donc encore le public lors 
même que vous femblez déjà enjamber l’éter- 
nité? Vous me ferez croire tout ce que l'anti- 
quité a feint du chant harmonieux des cygnes 
avant leur mort. V hiftoire romaine de Mr 
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Rollin me femblera un phénomène plus mer- 
veilleux que tout ce que la fable rapporte, & 
il fera confiant que la vivacité de votre compo- 
fition, & l’excellence de vos ouvrages ne fe dé- 
mentiront aucunement malgré le poids des an- 
nées & le fardeau de l’âge; il en efl ainfi que 
de ces fleuves qui ne coulent jamais plus rapi- 
dement qu’à mefure qu’ils s’éloignent plus de 
leur fource. 

J’ai admiré les progrès du jeune Guefclin 5 
j’ignore s’il efl parent de ce fameux Bernard 
Guefclin dont le nom ne périra jamais tant que 
que l’on confervera l’idée de l’honnêteté 8c de 
la valeur. Peut-être que ce jeune homme fera 
avec le temps autant d’honneur aux lettres 
que fon parent en a fait à l’épée. Il efl plus 
d’un chemin pour arriver à la gloire. La car- 
rière des héros efl brillante, mais elle efl teinte 
de fang humain ; celle des favâns efl moins im- 
pofante, mais elle conduit également à l’im- 
mortalité, 8c il efl plus doux d’inflruire le 
genre humain que d’être l’artifan de fa dé- 
fi ru élion. 

H n’efl point extraordinaire que vous qui 
m’avez inflruit tant de temps, preniez part à 

*• , 
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ce qui m’arrive, & que vous participiez à ma 
fatisfaftion ; c’eft ce que je devois attendre de 
vos fentimens: je n’enfuis cependant pas moins 
reconnoiffant, & je regrette de renfermer en 
moi ce qui pourroit vous en être un témoi- 
gnage, vous affinant que je fuis avec bien de 
l’eftime, Votre affectionné &c. 


A 

ALGAROTTI. 


A ma Mufe vive & légère 
Ne fais pas trop d’attention : 

Mes vers ne font faits que pour plaire, 

. Et non pour la diffeClion. 

Vous entrez dans un détail des épîtres que 
je vous ai envoyées, mon cher Algarotti, qui 
me fait trembler. Vous examinez avec un 
microfcope des traits grofliers, qu’il ne faut voir 
que de loin & d’une manière fuperficielle. Je 
me rends trop juftice pour ne pas favoir jusque» 
«ù s’étendent mes forces. Indépendamment 
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<le ce que je viens de vous dire, vous trouvere* 
dans cette lettre deux nouvelles épîtres, l’une 
fur la néceflité de l’étude, 8c l’autre fur l’ infa- 
mie de la faufleté; j’y ai ajouté un conte, fur 
un mort qu’on n’a point enterré, parce qu’un 
prêtre avoit promis fa réfurreélion. Le fond 
de l’hiftoire eft vrai au pied de la lettre, 8c 
femblable en tout à la manière dont je l’ai rap- 
portée, l’imagination a achevé le refte. 

Vous qui naquîtes dans ces lieux 
Où Virgile parla le langage des Dieux, 

Qui l’apprîtes dès la nourrice, 

Jugez avec plus de juftice 
De mes vers négligés 8c fouvent ennuyeux. 
Entouré de frimats, environné de glace, 

La lyre tombe de mes mains. 

Non, pour cultiver l’art d’ Horace, 

Il faut un plus beau ciel & de plus doux 

deftins. 

Je fuis perfuadé que la vie de Céfar que 
vous compofez, fera honneur à ce vainqueur 
des Gaules. 

Ce généreux uhirpateur 
Me plaira mieux dans vos ouvrages, 
t 3 
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Qu’à Rome au milieu des hommages 
D’un peuple dont il fut vainqueur. 

Comme je m’apperçois des délais de Piné, 
j’ai pris la réfolution de faire imprimer l'Anti-. 
Machiavel en Hollande; 8c je vous prie en 
même temps de vous informer combien coû- 
teroient tous les caractères d’argent les plus 
beaux que l’on ait, 8c qui font la colleClion 
d’une imprimerie complète. J’ai envie de les 
acheter, afin de faire imprimer la Henriade fpus 
mes yeux, 

De la bavarde renommée 
Prenant les ailes 8c la voix, 

Du cygne de Cirey je loûrai les exploit». 

La Henriade relimée. 

De nouvelles beautés fans cefie ranimée. 
Jusqu’aux Bracmanes des Chinois 
Et des rives de l’Idumée 
Volera je le prévois. 

Je ne fais que répondre à votre charmante 
gazette, finon que la nôtre jusqu’à préfent ne 
fournit que des fiijcts triftes, & qu’elle pourroit, 
comme je l’imagine & le crains, fournir dans 
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peu des matières encore plus tragiques. Ce 
qu’ il y a de fûr , c’eft que nous n’avons point 
de bals ni de mafcarades, que nous ne conqué- 
rons point de royaumes, mais auiïi n’avons- 
nous point de guerre. C’eft à préfent le temps 
de notre fommeil & de l’inaètion; il faut croire 
que lorsqu’il aura duré fon période, un autre 
lui fuccédera. Je fais bien que pour ce qui 
me regarde , je fouhaite avec beaucoup d’em- 
preiïement que mon temps vienne de vous 
revoir. Vous êtes trop aimable pour qu’on 
puifi'e vous conncître fans vous délirer. Faites 
donc, je vous prie, que je puilTe bientôt me 
l'atisfaire, 8c foyez perfuadé que je fuis plein 
d'eftime &i d’amitié pour vous. Adieu. 

A Hémusberj, ce 1 g Mai 1740. 


A 

MONSIEUR DE CONDORCET. 


Si quelqu'un a de juftes prétentions fur mes 
lettres à feu Mr d’Alembert, c’eft alfurément 

E * 
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vous, Monfieur; mais elles n’ont pas été écri- 
tes pour voir le jour; ce ne font que des bali- 
vernes, aulfi peu propres à inftruire qu’à amu- 
fer. Ainfi je vous tiendrai grand compte, fi vous 
voulez bien faire tout ce que vous croirez le 
plus propre à empêcher qu’on ne les publie. 
Pour parvenir à cette fin, vous n’aurez donc 
qu’à vous faire remettre cette correl'pondance, 
comme un dépôt qui ne fauroit tomber en de 
meilleures mains. J’ai fait payer à Paris les 
frais de voyage pour Mr l’Évesque. S’il s’eft 
allez bien trouvé de fon féjour à Pétersbourg, 
où j’ai appris qu’il a paffé quelques années , il 
trouvera toujours moins de différence dans le 
climat & les mœurs de ce pays -ci, en fe rap- 
prochant d’autant plus de fa patrie. 

Sur ce &c. 

/ 


Autrefois Mr d’Alembert m’a fait le plaifir de 
me procurer quelques bons fujets pour l’acadé- 
mie des fciences: il vient de m’en manquer 
deux, & vous me rendriez un véritable fervice, 
fi vous pouviez m’en procurer. L’un c’eft Mr 
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Thiebault, qui étoit grammairien 8c purifie. 
Je crois que l’abbé Beauzée feroit le plus capa- 
ble de le remplacer, s'il vouloit accepter la 
place. Les appointemens pris enfemble mon- 
tent à 12 ou risdalers, 8c le logement à part. 
L’autre qui nous a quittés, c’efl Mr Prévôt, qui 
avoit le département de la pliilofophie 8c des 
belles -lettres. Perfonne n’eft plus capable, que 
vous de trouver des fujets dignes de les rem- 
placer. Cela ajouteroit, s’il étoit pofiible , à 
l’eflime que votre caractère & vos ouvrages 
m’ont infpirée pour votre perfonne. 

Sur ce je prie Dieu qu’il vous ait en fa 
fainte 8c digne garde. 

A Potsdam, et 6 d’ Avril 1785. 


Je vous fuis très -obligé des Éloges que vous 
avez eu la bonté de m’envoyer: 8c pour vous 
parler avec toute la ûncérité polTible , j’avoue 
que je les trouve bien fupérieurs à ceux de Mr 
d’Alembert, qui avoit pris un flyle trop fimple 
8c trop familier , qui ne s’adapte pas trop à ce 
genre d’écrire, qui exige quelque élévation fans 
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enflure. La manière de Mr de Fontenelle étoit 
pout- être trop fabrique, comme il paroît par 
quelques uns de fes Élogeâ, qui font plutôt 
des critiques que des panégyriques. Je fou- 
liaite que la France vous fournifle des fujets qui 
méritent par leur génie 8c par leurs talens qu’on 
en fafTe des Eloges dignes de tenir leur place à 
côté de ceux de leurs prédécelfeurs. Sur ce je 
prie Dieu &c. 

A Polsdam, ce î î de Mai 1785. 


.T’ai reçu votre lettre, mais j’attends votre ou- 
vrage, qui n’eft pas encore arrivé. Je vous re- 
mercie de me l’avoir communiqué, & je m’en 
tiendrai à la préface, comme vous me l’indi- 
quez: car les ignorans de ma clafTe fe conten- 
tent du réfultat de vos calculs, fans fonder des 
profondeurs infinies. A l’égard de vos opi- 
nions touchant la peine du délit, je fuis bien 
aife que vous foye2 du même fentiment que 
le Marquis Beccaria. Dans la plupart des pays, 
les coupables ne font punis de mort que lors- 
que les aclions font atroces. Un fils qui tue 
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fon père , l’empoifonnement & pareils crime?, 
exigent que les peines foient grièves, afin que 
la crainte de la punition retienne les âmes dé- 
pravées qui feroient capables de le commettre. 
Pour ce qui concerne la queftion, il y a près de 
cinquante ans qu’elle eft profcrite ici, comme en 
Angleterre. La raifon en eft des plus convain- 
quantes j elle ne dépend que de la force ou de 
la vigueur du tempérament de celui auquel on 
l’applique: un moyen qui peut produire un 
aveu de la vérité ou un menfonge que la dou- 
leur extorque, eft trop incertain 8c trop dange- 
reux pour qu’on puifie l’employer. Je com- 
prends malheureufement que la philofophie 
n’ofe pas marcher tête levée dans tous les pays. 
Je vous fuis très- obligé de la perfonne que 
vous me propofez à la place de MrThiebault; 
je l’accepterai très- volontiers, fi vous pouvez 
l’y difpofer, 8c au cas qu’on ne puifTe point lui 
obtenir cette penfion dont il efpère de jouir 
en France, on pourra lui en accorder une fur 
fa retraite, s’il ne pouvoit plus vaquer à 
des emplois. J’écrirai d’ailleurs au Baron de 
Goltz, pour eftayer d'obtenir cette penfion de 
la France } & en cas de refus j’ arrange rai le 
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tout. Pour fa Théogonie, il pourra la publier 
ici félon fon bon plaifir. En gros, je fuis de 
fon opinion, que les planètes & le globe que 
nous habitons, font infiniment plus anciens 
qu’on ne le débite : & de toutes les hypothè- 
fes que l’on foutient fur ce fujet, celle de l’é- 
ternité du monde eft la feule où fe rencontre 
le moins de contradictions & celle où il y a le 
plus d’apparence de vérité. 

Je conçois que pour trouver un profefTeur 
de philofophie &. de belles - lettres, il faut du 
temps &du choix; ainfije ne vous prefferai pas 
fur ce fujet, fi ce n’eft que je vous prie de 
vous relTouvenir quelquefois d’un nombre de 
jeunes gens raffémblés dans une académie, at- 
tendant avec emprelTement des inftruClions 
qui leur manquent pendant l’abfence d’un pro- 
feflcur. Sur ce &c. 

Potsdam ce 89 de Juin 1785. 


J’ai reçu la médaille de Mr d’Alembert que 
vous avez eu la bonté de m’envoyer. J’aurois 
voulu qu’on lui eût laiflé fa perruque comme 
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il laportoit d’ordinaire, parce que rien ne con- 
tribue plus à la reiïemblance que de graver les 
hommes dans l’ajuftement où on étoit accou- 
tumé de les voir. Il eft fingulier que Mr de St 
Remy ait fondé un prix pour les médailles des 
philofophes, & que beaucoup de gens de let- 
tres qui avoient des obligations à Mr d’Alem- 
bert, fe foient difpenfés d’en faire l’éloge. Rien 
de plus rare dans le monde que la reconnoiC- 
fance: toutefois la mémoire de Mr d’Alembert 
n’y perd pas grand’ chofe , & il vaut mieux n’ê- 
tre point loué que de l’ être mal. Les beaux 
jours de la littérature font partes, il n’y a que 
des trônes vacans 8c peu de portulans dignes 
de s’y placer. Vous qui avez été l’élève du 
grand homme que nous regrettons, vous feul 
pouvez lui fuccéder. Sur ce & c. 

A Potsdam ce g d’Août 1785. 


Je vous fuis très -obligé de la peine que vous 
vous donnez pour me procurer les inftituteurs 
dont notre académie a grand befoin. Je con- 
çois qu'il y a des lenteurs tant pour le choix 
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des fiijets que pour les déterminer à accepter 
les portes qu’on leur propofe, 8c je ne doute 
point que vous ne réurtîfliez à me procurer des 
gens habiles , de quoi je vous aurai une grande 
obligation. 

J'en viens à l’article des lois que Mr de 
Beccaria a fi bien expliquées & fur lesquelles 
vous avez également écrit. Je fuis entière- 
ment de votre fentiment , qu’il ne faut pas que 
les juges fe preffent à prononcer leurs fenten- 
ces, 8c qu’il vaut mieux fauver un coupable 
qu^ de perdre un innocent. Cependant je crois 
m’être apperçu par l’expérience , qu’il ne faut 
négliger aucune des brides par lefquelles on 
conduit les hommes, favoir les peines 8c les 
récompenfc-s; & il y a tels cas où l’atrocité du 
crime doit être punie avec rigueur. Les affaf- 
fins 8c les incendaires , par exemple, méritent 
la peine de mort, parce qu’ils fe font attribué 
un pouvoir tyrannique fur la vie & fur les pof- 
feiïions des hommes. Je conviens qu’une pri- 
fon perpétuelle eft en effet une punition plus 
cruelle que la mort; mais elle n’eft pas fi frap- 
pante que celle qui fe fait aux yeux de la multi- 
tude , parce que de pareils fpeèlacles font plus 
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d’imprefflon que des propos paifagers qui rap- 
pellent les peines que foufFrent ceux qui lan- 
guiflent dans les prifons. J’ai fait dans cepays- 
çi tout ce qui a dépendu de moi pour réformer 
la juftice & pour obvier aux abus des tribu- 
naux. Les anges pourroienty réulTir, s’ils vou- 
loient fe charger de cette befogne ; mais n’ayant 
aucune connexion avec ces Meflieurs- là , nous 
fommes réduits à nous fervir de nos femblables, 
qui demeurent toujours beaucoup en arrière 
dans la perfection. Sur ce je prie Dieu Sec. 

A Potsdam cc 54 d’Oftobre 1785. 


Je vous fuis infiniment obligé des Éloges aca- 
démiques que vous venez de m’envoyer. Je 
fuis de votre avis, que l’âge afloiblit aufii bien 
le ftyle des profateurs que la verve des poètes, 
& qu’il faut dire avec Boileau à tous les hom- 
mes de lettres âgé* : 

Malheureux , laifle en paix ton cheval vieil- 

liffant, 

De peur que tôut à coup efflanqué, fans 

haleine , 
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Il ne jette, en tombant, fon maître far 

l’ arène. 

Je compte toujours que vous voudrez bien 
vous donner la peine de me procurer un cer- 
tain Mrl’Évesque, dont j’ai entendu dire beau- 
coup de bien, pour remplir la place de pro- 
fefieur de philofophie dont mon académie a fi 
grand befoin. Je fuis fenfible à la part que 
vous prenez à ma fanté. A mon âge il faut 
toujours avoir un pied dans l’étrier, pour être 
prêt à partir quand le quart- d’heure de Rabe- 
lais fonne. 

Sur ce je prie Dieu qu’il vous ait en fa 
fainte 8c digne garde. 

A Potîdain ce J 2 de Décembre 1J8.5. 


Je vous ai beaucoup d’obligation de ce que 
vous voulez avoir foin que cette correfpon- 
dance que j'ai eue avec feu Mr d’Alembert 
ne paroiffe pas. Mes lettres ne méritent que 
d’être vouées à Vulcain; elles ne font ni amu- 
fantes, ni intéreffantes pour le public. On tft 
d’ailleurs déjà affez furchargé dans ce fîéde, 

plus 
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plus abondant en mauvais ouvrages qu’en bons 
écrits, fans y ajouter encore les miens. Vous 
m’avez rendu un vrai fervice en me procurant 
un puriAe 8c un autre profefleur pour l’acadé* 
mie militaire; ces jeunes gens attendent ayec 
impatience leur arrivée , parce que leur éduca- 
tion eA négligée jusques-là. Sur ce 8cc. 

A Potsdam, ce 6 Février 17SG. 


J’envifage comme une cbofe très - favorable le 
fort que mes lettres ont eu d’être brûlées; c’é- 

. ; ; 1 4 V 

toit le moyen le plus fûr d’en empêcher l’im- 
• 1 # « ; 

preflion; car il m’eût été défagréable de voit 

courir dans le public des lettres qui n’étoient 
pis faites pour lui. Il n’appartient qu'aux qua- 
rante plumes , dépofitaires de la pureté du lan- 
gage françois, de vous donner des chef- d’œu- 
vres en tous les genres, qui méritent l’honneur 
de l’impreflion. Je ne fais ce que deviennent 
les deux profefleurs pour mon école militaire : 
ces jeunes gens font trop long-temps fans in- 
Arudion, pendant que je fuis convenu de leurs 
doubles penfions , &ais de voyage &c. Je ne 
Ociiv. p<jlhi <le Fr. II. T. A'//., F 
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comprend* donc pas ce qui peut les arrêter, fe 
j’avoue qu’un plus long retard pourroit nuire à 
l’idée que je m’étois faite d’eux ; mais cela ne 
diminue en rien les obligations que je vous ai, 
& je fens tout le prix des peines que vous avez 
eues dans cette affaire. Sur ce &c. 

A Potsdara, ce a J Mai 1786. 


A 

MONSIEUR G R I M M. 


J’ai eu des attaques d’afthme qui quelquefois 
m’ont rendu affez malade, & je me trouve 
dans cette fituation aujourd’hui. Je me con- 
tente donc de vous accufer la réception de 
votre lettre & de celles qui l’accompagnoient, 
fans entrer dans de plus grands détails. Vous 

« 

voudrez bien avoir la bonté de faire parvenii 
les inclufes à leurs adreffes. Sur ce & c. 


i 

Votre lettre du 5 Février me parvint avant- 
hier. Je Vous remexeie de l’intérêt que vous 
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prenez à ce qui me regarde 8c mes parentes 
du calendrier chrétien; ma fainte n’approuvera 
pas l’application de la remarque de J. Jaques., 
peut - être judicieufe, fur l’orcheftre de Paris. 
Quoi qu’ il en foit , il faudra tirer parti des pè- 
res. Ce que vous me dites de vos conver- 
fations fur mon fujet avec SaMajefté impériale, 
me flatte 8c m’ intérelTe ; rien ne peut être 
plus enchanteur pour moi que le fouvenir de 
cette grande princefle, pour laquelle j’ai une 
vénération infinie. Je vous ai entretenu de fes 
talens, de fes grandes vues, de l’élévation de 
fon ame 8c de cette bonté avec laquelle elle 
accueille ceux qui ont le bonheur de l’appro- 
cher. Vous avez eu tout le temps de vous 
rappeler 8c de vérifier tout ce que je vous ai 
dit: je conçois aifément quels doivent être tous 
vos regrets & que vous ne retrouverez nulle 
part rien qui puilTe vous dédommager de tout 
ce que vous avez vu. C’eft avec plaifir que je 
vous verrai à votre paflage 8c que je vous en- 
tendrai fur un fujet qui a tant de droits de 
m'intérefler. Sur ce je prie Dieu 8cc. 


APoLsdam, ce 45 Février 1774. 


Si Correspondance 


Lorsque je m’adrefle à Mr de la Grimmalière, 
Colonel des gardes Préobralchinsky de S. M. 
l’Impëratrice de toutes les Ruffies, je crois être 
fût de prouver la définition de ce titre-là, tant 
-par aCte public, que par fes patentes; mais je 
n’entends point le titre de fouffre - douleur, ni 
la traduction d’un mot rufle que je ne com- 
prends pas, par conféquent auquel je pour- 
rois donner un fens qui ne feroit pas . clair. 
Pour le titre de plaftron, il me femble ne con- 
venir nullement à Moniteur le Baron, fi ce n’eft 
qu’on pourroit dire que quiconque a la pro- 
teCtiori de Moniteur le Colonel, peut la confi- 
dérer comme l’égide de Minerve, qui rend in- 
vulnérable ceux qui la polïedent. Vous me per- 
mettrez donc de remplacer un plaftron par une 
égide , 8c de vous regarder comme celui qui 
protég’e Moniteur le Duc de Saxe -Gotha en 
•France, qui a protégé les jeunes Romanzow 
contre les féduCtions de la jeunefte, & qui, en 
quelque façon, peut être comparé à ces cardi- 
naux protecteurs de la France & de l’Alle- 
magne à Rome; ainfi & de même il protège 
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les intérêts de la grande Catherine dans l’em- 
pire des Gaules. Mr de la Grimmalière aura la 
bonté de voir par ce que je viens de lui expo- 
fer, combien je fuis éloigné de vouloir lui lan- 
cer des traits, & combien je me recommande 
à fa puiflante prote&ion. Je lui aurois répondu 
fans doute plutôt, fi je n’avois été accablé 
d'une douzaine de maladies à la fois, qui m’ont 
privé de la faculté de tous mes membres. J'ai 
été très - fâché de le favoir fi près de mes fron- 
tières & d’avoir été privé de fa vue béatifique ; 
l’Ariofte dit, que les montagnes tiennent ferme 
à lèur racine, mais que les hommes peuvent fe 
rencontrer, de forte que je ne défefpère pas que 
quelque heureufe influence de mon. étoile ne 
me procure un jour la fatisfa&ion de le revoir 
& de l’admirer. Sur ce &c. 

A Potsdam, ce 19 Février 178*. 


V ous pouve î»bien croire que j’ai été fort tou- 
ché de la mort de d’Alembert, d’autant plus 
que je l’ai cru atteint d’une maladie chronique, 
mais qui ne menaçoit pas directement fa vie. 
Je doute que la France répare cette perte de 

F 3 
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fit ôt, Si la maladie a affaibli fort efprit dans le 
dernier temps, cela n’elt pas étrange , puisque 
la mort, en attaquant toutes les parties organi- 
fées de notre corps, doit leur ôter leur aêlivité 
en les détruifant. Je vous fuis obligé cepen- 
dant de m’avoir communiqué cette trille nou- 
velle, & je me fuis dit à moi -même: il faut 
mourir , ou il faut voir mourir les autres, il n’y 
a pas de milieu. Sur ce & c. 

A Potsdam, ce il de Novembre 1783. 


Je jVous fuis fort obligé des foins que vous 
avez pris pour empêcher que ma correfpon- 
dance avec d ! AIembert ne fût imprimée. Plu- 
fieurs raifons me l’ont fait défirer: car premiè- 
rement cela n'en auroit pas valu la peine, & 
fecondement la réputation de Mr d’Alembert 
ell fi bien établie, qu’elle n’a aucunement 
befoin, ni de mon appui, ni de mon fuffra- 
ge. Cependant , je vous avoue qu’il ell bien 
trille de voir toutes les perfonnes que j’avois 
eltimée?, mourir les unes après les autres, & 
cela ell d’autant plus fâcheux qu’il ne dépend 
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pas de moi de mourir, ni de voir mourir les 
autres. Tout cela n’eil qu’une fuite du jeu des 
eaufes fécondés, qui par leurs combinailons 
différentes amènent tous les événemens terri- 
bles. Il eft vrai que j’ai fait ériger des monii- 
mens à Algarotti & à d’ Argens que j’avois 
beaucoup aimés, & qui avoient vécu long- 
temps chez moi: & je fuis encore en relie 
d’un cénotaphe que je m’étois propofé de faire 
élever en Prulfe à l’honneur de Copernic. Du 
relie, fi la littérature françoife offre quelque 
chofe de curieux, vous me ferez plaifir de 
m’en faire part, fans toucher à la claffe des 
littérateurs fubaltcrnes, dont je n’aime guère à 
m’occuper. Sur ce je prie Dieu &c. 

A Potsdam, ce l 6 de Décembre i 7 8 .3 • 


.Te vous fuis fort obligé de la lettre de Mr de 
Condorcet que vous m’avez envoyée, dont je 
vous remets la réponfe, que vous voudrez bien 
lui faire tenir, Il me femble que les beaux 
arts Sc les belles lettres éprouvent un deftin pa- 
reil en Europe à celui qu’elles ont éprouvé à 

F 1 
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Rome après le beau fiècle d’Augufte, où la 
médiocrité fuccéda aux talens. Après avoir 
pouffé la partie des belles lettres à leur perfe- 
ction , la nation , cbmme raffafliée des chef- 
d’œuvres dont elle jouit, commence à s’en dé- 
goûter; alors le néologisme commence à dété- 
riorer le langage qui a été pouffé à une cer- 
taine perfeCtion : la févère âcreté de l’ efprit 
philofophique combat l’effervefcence de l’ima- 
gination, & le génie, refferré dans des bornes 
trop étroites, ne fournit plus que des produ- 
ctions médiocres. Je vous remercié de m’avoir 
fêté fur mon vieux jour de naiffance. Je ne 
fuis que trop vieux. Il faut que chacun vive 
jusqu’au terme qui dévidé tout le chapelet de 
fottifes que le deltin l’a condamné à faire dans 
ce monde. Selon le défunt Prince de Deux - 
ponts, il n’y avoit de falut qu’à Paris; il faut 
donc néceffairement que ceux qui vivent ail- 
leurs, végètent dans le purgatoire ou dans les 
limbes. Si vous trouvez à redire à ce fenti- 
ment, vous n’avez qu’à vous en prendre au feu 
Prince de Deux -ponts, 8c fi vous vous trou- 
vez trop foible pour attaquer cette famille, vous 
n’avez qu’à vous joindre à l’Empereur, avec le- 
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quel vous avez été à Spa; il vous affiftera vo- 
lontiers de toutes fes forces, pour vous donner 
gain de caufe. Sur ce & c. 

A Potsdam, ce 1 1 de Mai 1785. 


Je vous fuis fort obligé de la médaille de Mr 
d’Alembert, que vous m’avez fait parvenir^ 
J’aurois fouhaité qu’elle fût plus refTemblante. 
Il fe peut cependant qu’il ait fort changé de- 
puis vingt ans que je, ne l’ai vu. Je n’ai ja- 
mais entendu le mot de cet officier d’artille- 
rie dont vous me parlez; mais il n’eff pas fur- 
prenant qu’une nation aufii policée que la fran- 
çoife aille éclairer des nations barbares , 8c leur 
communiquer des parcelles clu magafin im- 
menfe de fes connoifTances. Les Turcs doivent 
admirer leur législateur en artillerie, & je doute 
qu’ils veuillent ufer de violence envers lui. 

Sur ce Sec. 

A Potsdam, ce 9 d’Août 1785. 


Je vous fuis fort obligé de la lettre de Mr de 
Condorcet que vous m’avez fait parvenir. Voici 

F 5 
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la réponfe: vous voudrez bien la lui faire tenir 
également. Je n’ai guère pu jouir de l’appa- 
rition de quelques François dans ce pays - ci, 
entr’autres de Mr de la Fayette. J’ai pâlie 
quatre termines dans la compagnie de la goutte, 
plus défagréablement que dans celle de ces 
Meilleurs. Je félicite Monfieur de la Grimma- 
liére de l’augmentation que l’Impératrice de 
B„ulïie fait dans fes troupes, parce que la fuite 
naturelle de ce changement fera fans doute de 
vous avancer d’un grade, & que petit - être dans 
la guerre qui fe prépare contre la Porte, ce fera 
vous qui prendrez Conftantinople à la tête d’une 
armée vièlorieufe. Je ferai le. fpeélateur de ces 
hauts faits d’armes; & fi la foiblefle de l’âge 
me donne de trop fortes entraves, je compte 
célébrer ces merveilles de nos jours 8e placer 
votre nom entre celui d’Alexandre, de Céfar, & 
celui de l’autocratrice de toutes lesRufiies entre 
ceux de Jupiter Sc de Neptune. 

Sur ce je prie Dieu & c. 

A Potsdam, «e 54 Oftobre 1785. 


, f 
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On dit que la troupe ennemie 
Les blés cueillis avancera vers nous, 
Que la vôtre très - aguerrie 
Languit après le rendez-vous, 
Rendez-vous marqué par la gloire 
Pour faire éclater leur valeur , i 
Dans tout le monde très - notoire 
Par le dernier combat vainqueur. 
Pour moi, Sire, je vous fupplie, 

De m’accorder la liberté, 

De pouvoir affûter ma vie f 
A Breslau, lieu de fureté. 

(Permettez que l’on félicite 
Votre invincible Majefté 
De l’heureufe réuflite, 

Ou’on ait ce lieu par la rufe emporté : 
Ce fait, très - brillant pour rhiftoire, 
Fera bouquer vos ennemis; 
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Neuperg ne voudra pas le croire, 

Wallis en fera peu furpris.) 

Là j’entendrai la renommée 
Chanter vus exploits éclatans: 

Mais fi jê marche avec l’armée, 

La frayeur me prive des fens. 

Ce n’eft là que trop ma foiblefle. 

De ne rien voir , ni rien ouïr ; 

Pour peu que je fois en détreffe 
Je raffemble mes fens pour fuir. 

Ouoi! direz -vous, n’avez -vous donc pas 

honte 

V 

De vouloir paffer pour poltron? 

A cela ma réponfe eil prompte : 

J'imite Horace & Cicéron, 
f^uoi!’ faut -il expofer les relies de ma vie. 
Et risquer de me voir prifonnier malheureux ? 

Je ne vis que pour être heureux. 

En fervant le héros qui tient la Siléfie. 


V os vers font aimables, charmans. 

Et ma foi, je me donne au Diable 

» 
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Si jamais prince en fit autant : 

Vous êtes homme inimitable, 

Pour le fait & pour le talent. 

J’aurois dû vous faire réponfe, 

Par votre très -humain courfier; 

Mais mon Apollon trop ratier 
Inutilement je femonce: 

Eh , qui ne feroit enchanté , 

De votre vive poëfie? 

Greffet en tireroit très- grande vanité; 

J’en ferois l’ornement de ma favante vie. 



Sire, 

Les beaux vers de V. M. m’ont enchanté; 
mais le reproche de défertion m’a fait frémir. 

Je ne fuis point un déferteur 
Soit de la foi, foit.de l’armée: 

Et jamais pareille équipée 

Chez moi ne fut un effet de la peur. 

C’eft un effet de la prudence, dont un or- 
dre de V. M. m’ aureit guéri , fi elle 1’ avoit 
bien voulu» 
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Quoiqu’obéir foit un devoir^ 

Que l'on fait avec répugnance. 

Il ne l’eft plus quand l’ordonnance 
Sort de votre royal manoir, 

de ce manoir que l’art qui l’a formé, que celui 
qui l'habite, rendent un féjour délicieux, fur- 
tout quand la foudre repofe fous le lit, & que 
les grâces occupent le fauteuil. Je me donne 
au maître du Styx, fi V. M. exige de moi 
des vers : 

Jamais je n’ai fait de bons vers, 

A peine fai- je écrire en profe: 

Et tenter impoiïible chofe , 

C’eft avoir l’efprit à l’envers. 

Elle eft impofTible pour moi; je me con- 
tente d’avoir aflez de connoifiances pour goû- 
ter le plaifir des vers, & pour envier le bon- 
heur de ceux qui en font de bons. 

La maladie de la fatire, que V. M. veut 
bien m’imputer, eft de toutes les maladies de ' 
l’efprit, fi c’en eft une, celle que je crains le 
plus : elle l’eft à coup fûr dans un particulier. 

Oui oferoit avoir le cœur 

"V 

De fe livrer à la fatire ? 

L’art 
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L'art féduifant de médire 

N’eft bon que pour un grand feigneur. 

Je ne demanderai pas ce talent au bon 
Dieu; mais je lui demanderai le talent de la 
patience , lorsque l’on eft attaqué par plus fort 
que foi. 

N 

V. M. me fait toujours le reproche de ma 
mauvaife humeur: oferois-je dire qu’à cet 
égard V. M. eft femblable à ce médecin qui 
fouhaitoit à fon malade la fièvre, afin d’avoir 
le plaifir de la lui guérir? Vous pouvez me 
guérir, Sire, en m’ordonnant d’aller au camp, 
pour me mettre à vos pieds, & vous aflurer 
du refpeèl profond avec lequel j’ai l’honneur 
d’être &c. 

A Breslau, le 24me jour de mon exil. 


- - ~ - 

. 

. i . . 

Sire, 

J’ai reçu deux pièces du camp écrites avec 
beaucqup d’efprit, & d’ une- plaifanterie très- 
fine. Il eft facile d’en reconnoître l’auteur: 
d’ailleurs on y cite un pafiage qu’on dit être 
du Roi Salomon, & qui ne fe trouve pas à 

Ocuv.pojlh.de Fr. II. T. XII, G 
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coup fûr dans les livres qui nous en font refle». 
Je fuis trop zélé partifan d’Horace, pour ne 
pas revendiquer cttte réflexion, qui lui appar- 
tient. Mais Horace ne vaut- il pas Salomon 
pour l’auteur de l’ingénieule, mais mordante 
fatire P 

Voici de très -mauvais Sc impertinent ver* 
venus de Hollande, Sc envoyés ici à nos li- 
braires. J’ai cru devoir les em oyer à V. M. 

Une nouvelle généralement ici répandue, 
c’eft que V. M. allant de Schweidnitz à Lignitz, 
un archiprétre avoit publiquement exhorté fe* 
chères ouailles à recevoir les troupes pruffien- 
nes avec tous les égards qu’elles méritent, & 
à les affilier en tout ce qu’elles pourront. Cette 
aèlion ne me paroît pas marquée au coin d’un 
zèle catholique. 

Les gazettes, & par conféquent le public, 
affiurent que Mr le Comte de Rottembourg eft 
envoyé à Berlin de la part de la cour de France, 
pour y négocier une affaire de la dernière im- 
portance. 

Ce qu’on affirme avec une certitude opiniâ- 
tre, c* tfl que V. M. doit s’aboucher avec le 
grand Duc de Lorraine, Sc les affaire» termi- 
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nées, aller palier avec ce prince le carnaval 
à Venife. 

J’ai l’honneur d’être avec tout le refpcél 
poflible &c. 

A Berlin* la troiftême fête de Noël 1740. 


Sire, < 

Tout le monde eft ici dans l’attente de l’évé- 
nement dont la plupart ne peuvent détermi- 
ner ni la raifon, ni le but. Je fuis charmé de 
voir une partie des États de V. M. dans le pyr- 
rhonifme : c’eft un mal qui eft devenu épidé- 
mique. Ceux qui femblables aux théologien» 
fe croient en droit de certitude, prétendent 
que V. M. eft attendue avec une impatience 
reügieufe par les proteftans; que les catholi- 
ques efpèrent de fe voir délivrés d’une infinité 
d’impôts, qui déchirent cruellement le beat» 
fein de leur Kglife. Vous ne pouvez que rénf- 
fir dans votre courageux & ftoïque dtfuin, 
puisque la religion 8c l’intérêt trouvent égale- 
ment. leur compte à fe ranger fou* vos étendard». 

G * 
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Wallis, qui commande, à ce qu’on dit, a 
fait punir un Siléfien, comme calomniateur: 
il annonçoit l’arrivée prochaine d’un nouveau 
Mefiie. J’ambitionne ce genre de martyre. 

Les critiques croient la démarche préfente 
directement oppofée aux maximes renfermée* 
dans le dernier chapitre de l’Anti - Machiavel. 

Le mot de manijejle termine à préfent pres- 
que toutes les converfations : on veut qu’il en 
paroifle un aujourd’hui, qui ne doit être que 
la préface d’une ample déduction à laquelle un 
jurisconfultë travaille. On court chez les librai- 
res , comme on s’emprefle à voir un. phéno- 
mène céle/le qu’on auroit annoncé. Voilà le 
début de ma gazette , qui ne peut être placée 
aux pieds facrés de V. M. que deux fois la fe- 
maine , vu l’arrangement des portes. 

Je paflerai la matinée de vendredi en priè- 
res 8c en oraifons : les artronomes prétendent 
que Mars entrera ce jour- là. dans la conftella- 
tion de la double aigle. J’ai l’honneur d’être 
avec un très -profond refpeèt &c. 

A Berlin, le 14 Décembre 1746. 
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Sire, 

Le manifefte enfin paroît : tout le monde eft 
furpris de fa brièveté. On attendoit & on vou- 
loit une déduèlion ample & circonftanciée ; & 
au lieu de cela, on recevoit un compliment 
fait aux puiffancei, que l’on croit fort alarmées. 
On épluche cette déclaration, comme un théo- 
logien prêchant, un texte de l’Écriture. Chacun 
l’explique à fa manière : l’un prétend y trou- 
ver une frappante clarté, l’autre au contraire y 
croit voir une obfcurité affeftée & politique. 1 
Le peuple prétend ici que le grand Duc de 
Lorraine a été incognito à Rheinsberg. 

Un mot de Mr de Beauveau m’a furpris. 
On parloit des circonftances préfentes. Le 
Marquis, d’un air de réferve, me dit: Je ne 
fai qui a fait naître au Roi Pi/lée de la démar- 
che préfenle t mais je crois qiPil ne fait pas tant 

i 

mal. Perfonne n’entendra mieux le fens de 
ces paroles que V. M. 

Une nouvelle qui m’a paru originale, & 
qui ell alfez répandue : l’Eleèleur de Saxe a de 
cuilans remords de confcience de fon change- 
ai 3 
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ment de religion. Il ne fait comment obtenir 
cette tranquillité d’aine que lui donnoit autre- 
fois le luthéranifme. Ce n'eft point au Pape 
auquel il s’adnffe, pour lever fes fcrupules 5 
mais c’eA au Roi de Pruffe qu’il ouvre fon 
cœur, pour rafiennir la foi chancelante, k. pour 
doiim-r à fon credo la confillauce néctifaire. O 
tempora ! 

Une chofe tft fure, c’eft que tout Paris eft 
plein du changement de rtligion de V. NJ. : 
les lettres écrites à Berlin en font pleines. Cotte 
nouvelle me fait naître une idée, que les tliéo-r 
logions 11e veulent point que le ciel perde, 
Puisqu'un Roi fe prive par fon abjuration de 
fes droits , l’autre les revendique par là repen- 
tance. 

J’ai l’avantage d’être avec un refpett pro-> 
fond, 8 c. un parfait dévouement & c. 

A Berlin, le 17 Décembre 1740, 


Sire, 

La nouvelle la plus récente que je pttifle pré- 
leutcr à V. M. c’elt le départ de Mr iieauveuu, 
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Il finit hier de parcourir le cabinet de médail- 
les, dont il eft auiant charmé que l’eft le pu- 
blic du riche préfent qu’il a reçu. On dit qu* 
celui du Roi de France, donné à Mr de Ca- 
mas , lui eft fort inférieur en valeur. 

i . 

On publie une alliance entre V. M. , 1* 
France, 8c la Suède. On dit plus que tout 
cela. On veut que la Reine de Hongrie foit 
morte en couche; je n'en crois rien. 

On implore dans toutes les églifes le fe- 
conrs du Ciil pour la profpérité des armes de 
V. M. , 8c on allègue pour raifon unique de 

I 

cette guerre l'intérêt de la religion proteftantè. 
A l’ouïe de ces mots , le zèle du peuple fe ré- 
veille: on bénit Dieu qui a fufeité un défen- 
feiir auiïi puiflant. On fe récrie de ce qu’on a 
ofé le foupçonner d’indifférence pour le pro- 
teflantifme. On affure , fans l’avoir examiné, 
que les droits de V. M. font inoonteftable». Oh, 
le beau coup d'Etat! 

Le brave Pafcal , qui pourroit bien un jour 
décorer fa boutonnière des ortilles de Voltaire, 
contre lequel il eft fort irrité, a fait une aftion 
d’un homme d’honneur. Ne fachant à quel 
l’amt fe vouer, il vint trouver Mr de Mauper- 
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tuis, & lui emprunta dix louis pour faire fon 
voyage. Mr de Beauvtau, touché de l’état de 
Cet officier, lui offrit place dans fa voiture, pour 
retourner en France. Pafcal l’accepte, & va 
rendre l’argent à l’aftronome bienfaiteur, qu’il 
remercie. 

J’ai l’honneur &c. 

â Berlin, le so Décembre 1740. 


Sire, 

La lettre dont il a plu à V. M . de m’honorer, 
me remplit de joie &: de contentement. Je n’ai 
jamais douté de la réuflite de fes dtfleins: c’eft 
un bâtiment bien étayé, qui peut même fou- 
tenir la tempête & l’orage. Des troupes qui fe 
voient commandées par un roi, ne fauroient 
être fans gloire. Tirer un peuple d’une famine 
presque inévitable, conquérir une province au 
milieu de l’hiver, c’eft le plus beau commence- 
ment de règne qu’on life dans l’hiftoire. 

La ville annonçoit déjà V. M dans Breslau, 
& tout cela fondé fur une lettre qu’ un mar- 
chand avoit reçue. Jamais circonftance n’a 
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mieux été étoffée dans un roman que ne l’étoit 
cette nouvelle. Depuis qu’on croit V. M. agir 
en faveur du proteftantifme , on la fait marcher 

à pas d’Achille aux extrémités de la Siléfie. 

) 

' Ce qu’il y a de fûr 8c de très - certain, c’eft 
que les cours étrangères ont fait ici à leurs mi- 
- niftres des reproches fur leurs relations: ils n’ont 
pu s’imaginer le but de l’armement, ils les ont 
accufés d’une trop grande crédulité. Ce n’eft 
que depuis que V. M. fe trouve au milieu du 
camp & que la Siléfie eft en partie conquife, 
qu’on commence à le croire. 

Wolf a été reçu à Halle à peu près comme 
les Juifs recevroient leur Meffie, qu’ils atten- 
dent depuis fi long -temps. . Une pédante co- 
horte l’a efcorté jusque dans fa maifon. Lange, 
fon ennemi, eft venu .le voir, 8c l’a comblé de 
politeffes, au grand étonnement de la faculté. 

Madame de Rocouies, plus gaie qu’à l’or- 
dinaire, m’a chargé d’envoyer à V. M. les trois 
pièces ci -jointes, qu’elle croit convenir comme 
la principale pièce d’une toilette à une dame: 

y 

c’eft l’appendice d’un équipage guerrier. 

J'ai l’honneur d’être &c. 

A Berlin, le S4 Décembre 174». 

, • ' G 5 
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SlKE, 

13 - rlin fcft rempli de la prife de Glogau, le* 
gazettes en parlent; on circonftancie ce fait 
jusqu'au point de dire que le fiége en a duré 
quatre heures, 8c que chaque heure a coûté 
cent hommes, qui y ont perdu la vie. Mon 
laarbier, d’un air empreifé, me vint annoncer 
cette nouvelle ; le mot de Glogau lui échappe, 
il fe le rappelle enfuite, & d’une joie vive & 
impétueufe il m’annonce que le Roi de Pruflie 
ai pris le grand Mogol. 

V. M. pourroit - elle croire que dans le li- 
vre di Koihrus, publié il y a très -long -temps, 
on lui donnoit la Siléfie 8c la Moravie P Le par- 
tage que cet auteur y fait des Etats de l’Empe- 
reur, mérite d’étre lu par fa fingularité. J’ai 
eu foin de faire tranferire les palTages en que- 
llion, qui traduits ne peuvent que divertir V. 
M. L’ Electeur George Guillaume, frappé 
. (à ce que dit Bayle) des révélations de ce fa- 
natique, voulut le voir, le fit examiner par 
les théologiens de Francfort fur l’Oder: 8c il 
fe rendit à Berlin , par ordre de ce prince , en 
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1623, 1626: l’Éleéleur eut avec lui dive» 
entretiens. 

Le miniftre Achard eft inquiet fur le fujet 
de fon beau- frère Horguelin, un des plus riches 
marchands de Breslau, comme V. M. pourra le 
voir par ce billet qu’ il m’écrit : je l’ ai afluré 
qu’il devoit fe tranquillifer & qu’il n’avoit rien 

1 

à craindre dans cetre circonftance, ni pour fon 

/ \ 

parent, ni pour fon bien, qui y eft en dépôt. 

J’ai vu une lettre de Paris dans laquelle on 
dit que la mifère y eft toujours plus grande. 

On embarque ici force canons; ce nouvel 
envoi donne heu à bien des réflexions : on va 
les confldérer d’un air d’étonnement: on ne 
comprend point quel en doit être l’ufage, puis- 
qu’on croit déjà la Siléfle fous l’autorité de V. M. 

J’ai l’ honneur & le bonheur d’être avec un 
profond refpeôl 8 c un parfait dévouement &c. 

A Berlin, le 31 Décembre 1740* 


Sire, 

Je commence ma lettre par trois on dit , que 
j’aurois bien do la peine à garantir. On dit que 



:ioS Correspondance. 

la Rein# de Hongrie a tellement été fenfible a 
l’entreprife de V. M., qu’elle a juré par leStyx, 
qu’elle aimoit mieux livrer tous les Pays -bas à 
la France, que de voir la Siléfie manger fon 
pain & boire fon vin fous les étendards bran- 
debourgeois. Cette nouvelle a palTé à tra- 
vers cinq ou fix oreilles politiques, qui la ru- 
minent. 

On dit que la France prête deux millions à 
la Bavière, pour que cette dernière puiffe fou- 
tenir fes jufles prétentions. 

1 Enfin on dit que la RufTîe prendra fortement 
le parti de l’Empire. Voilà trois objets pro- 
pres à exercer la politique de ceux qui s’en oc- 
cupent une partie de la journée. 

Une chofe efl également certaine & parti- 
culière, c’eft que le bruit de la prife de Glogau 
étant parvenu à Glogau, tout le monde a été 
dans la joie, & buvoit à la fanté de celui qui 
rétabliiïoit les murs de Sion, dans un pays où 
l’errèur avoit toujours cherché à les abattre en- 
tièrement. 

iVoici deux morceaux de la gazette de Co- 
logne que je crois devoir envoyer à V. M., du 
50 Décembre 1740. 
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«Mr de Borck donna jeudi dernier un 

«grand repas aux miniftres d’Etat & étrangers. 
„On affure que ce feigneur fe trouvant depuis 
s , peu à une table dont le Marquis de Mirepoix 
„étoit aufli, celui-ci lui dit qu’il couroit un 
«bruit que S. M . prufiienne faifoit marcher des 
«troupes pour le fervice de notre cour, 8c que 
„Mr de Borck répondit que non feulement ce 
«bruit étoit fondé , mais que le Roi fon maître 
«étoit prêt à en faire marcher un plus grand 
«nombre pour le fervice de la Reine de Hon- 
«grie 8c de Bohème. Le même Miniftre s’eft, 
«dit- on, expliqué à peu près delà même ma- 
«nière dans le repas de jeudi dernier. Quoi 
«qu’il en foit de ceci, il eft. certain que la cour 
«ne paroît aucunement intriguée de la marche 
«des troupes de PrufTe. 

Le fécond article fe termine par cette ré- 
flexion, qui fuit un détail fait des préparatifs 
pour l’expédition préfente. «La deflination de 
«ce corps, dans cette faifon, 8c dans la con- 
«jonêlure préfente, eft toujours un myftère 
«qu’aucun miniftre étranger n’ofe peut-être 
«fe vanter d’avoir pénétré. „ J’ai l'honneur &c. 

A Berlin, le 7 Janvier 1741» 
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Sire, 

JLa déduction des droits incontestables de V. 
M. fur la Siléfie a paru famedi dernier: c’eft 
fur ce fujet que roule à pré fuit la converfation 
des politiques. On convient allez générale- 
ment fur le droit; mais les articles 15 & 16 font 
expofé.- à la critique. Les uns prétendent que 
l’auteur auroit dû les omettre, puisqu’ils fern- 
blent affaiblir la force des précédentes preuves: 
les autres vondroient les voir munis d’une au- 
torité. Les perfonnes qui n’entendent pas l’al- 
lemand, attendent avec impatience la tradu- 
ction de tout l’ouvrage. 

On alTure que V. M. a les clefs de Bre.dau 
entre les mains , que les bourgeois de ce pays 
font charmés d’être fous fa protection. Je n’en 
fuis point furpris : 8 c ils me paroilTent agir fort 
conféquemment. 

On a imprimé en Saxe la vie du feu Roi 
en 2 vol. in 8- J’ai parcouru cet ouvrage, qui 
à peine mérite d’être feuilleté. Le fiyle fran- 
çois n’en vaut rien, il eft écrit fans goût , fans 
jugement, 8 c même fan* prudence. Celle qui 
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paroît en Hollande , & que la Martiniére diri- 
ge, fera entièrement tomber celle-ci. Je fais 
traduire à du Molard l’ouvrage fur les conver- 
fations angloifes de Swift, dont l’extrait a di- 
verti autrefois V. M. 

J’ai l’honneur Scc. 

♦ 

A Berlin, le lo Janvier 1741* 


a 


Sire, 

Il eft arrivé un courrier (à ce que prétend le 
peuple,) il y a trois jours, qui annonce au pu* 
blic curieux la reddition du grand Glogau, avec 
perte de cinquante grenadiers & de deux offi- 
ciers. Il y a eu grande alnme à cet égard dans 
le quartier des dames de Berlin; des pleurs ont 
été répandus, avant que la nouvelle fût con- 
firmée. C’eft commencer par où l’on doit finir» 
J’ai été fort tranquille fur ce fujet, parce que je 
fais que V. M. eft fort au delà de Breslau, en 
très - bonne fanté, & que ceux à la confervation 
desquels je m’intérefTg, ont 1‘avantage Sc l’hon- 
neur de l’accompagner. 
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J’ai remis à Mr Gautier, garde du cabinet 
de» antiquités, les fept médailles, contre quit- 
tance. Il fcroit bien à fouhaiter que toutes 
celle» qui ont été trouvées en Prufle fuiviffent 
la même route. 

Il y avoit dans la gazette d’Utrecht un arti- 
cle que je crois devoir envoyer à V. M ; c’eft 
dans celle du vendredi, 6 Janv. art. de Raiis- 
bonne. „On écrit de Nuremberg qu’on -y pa- 
„roifïbit craindre que le Roi de Pruffe ne re- 
nouvelât quelques anciennes prétentions fut 
„cette ville. „ 

Le bruit eft ici généralement répandu que 
Berlin aura la confolation de voir V. M. fur la 
fin du mois. Cette nouvelle eft trop agréable 
pour pouvoir être fi facilement crue. 

J’ai l’honneur d’être, en attendant que je 
puiffe me mettre aux pieds de V. M. , après la 
glorieufe conquête, avec un refpeêl profond 
& un attachement inviolable Sec. 

A Berlin, le 14 Janvier 1741» 


Sir*, 


I 


\ 
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Sire, 

Toutes les lettres qui , viennent de Siléfie ne 
fauroient aflez fe louer des troupes de V. M., 
du bon ordre 8c de la difcipline qui y régnent. 
, On imprima famedi dernier, dans les gazet- 
tes de Berlin , une lettre d’ un officier pruffien, 
qui veut bien rendre compte au public de ce 
qui s’eft palTé depuis l’expédition de Siléfie jus- 
qu’au moment du départ de fa lettre. H y a 
des perfonnes , qui prétendant fonder leur rai- 
fonnement fur une expérience militaire de plu- 
fieurs années, ne fauroient fe perfuader que 
tout ce qui eft dit par l’auteur fur l’ ordre des 
marches, 8c fur la rareté des traîneurs, ne foit 
un peu exagéré. J’ai entendu fortement dif- 
puter fur ce point : 8c l’on convint que ce qui 
paroîtra exagéré fur ce fujet à un étranger, ne 
le fera point à une perfonne qui fera un peu au 
fait de l’ordre de nos troupes. 

« 

Douze miniftres partent aujourd’hui pour le 
pays conquis, ce qui fait beaucoup de plaifir 
à tout le monde : on les a vus fe deftiner à ce 
voyage, avec la même joie que les peuples 
Otuf.poJlh.JtFr.il. T. XI l. H 
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d’autrefois ceux qui partoient pour la Terre 
fainte. 

Le miniftre de l’ Empereur eft, à ce qu’on 
m’a alluré, fort chagrin de n’avoir point depuis 
fix ordinaires reçu des lettres de fa cour. Il efl 
du nombre de ces honnêtes gens qui ont l’a- 
vantage de pouvoir s’affliger pour les intérêts 
de leur maître.’ 

• Il s’eft paffé à Hanovre Une affaire entre les 
domeftiques de Mr deBeauveau, & ceux de 
l*aübergifte chez lequel il étoit logé: le différent 
ne rouloit que fur quelques 1 groi: il y à eu à 
cette occalion des épées tirés, des gens bielles, 
& un tapage de’ diable. J’ai bien remarqué 
que cette nouvelle ne faifoit pas plaifir aux 
âmis de ce’ miniftre. D’ailleurs les gazettes de 
Hollande l’ont rapportée d’une façon à én faire 
un peu fentiz le ridicule, j’ai l’honneur &c. ’ 
O .. A Berliir , 1 Ie-Ï 7 Janvier 1 174 1 

r . .4,. —, . -- J 'l *' '* '*’»*•*• ' •' *'• 
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*•’ ». . v ...» : i iîftû.i'ïï - • 

Sire, 

*• * , ,f * ’ *«’.*:;/ î» ..*• A r . • /*■» 

L’on affure que V. M. a donné Int texte aux 
prédicateurs de Siléfie, fur lequel ils doivent 

» . v. n. .\« 
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prêcher. , Ces paroles font fi bien choifies, 
-qu’elles méritent d’être rapportées. On les 
trouve dans le i er livre des Macchabées chap. 
16. §. 133.' 34. „Mais Sqnori' lui répondit, <3- dit • 
filous ri, avons point pris le pays d’aiUrûi , ( dr 
„nous n'en tenons point d'autre : mais c'eji l héri- 
tage de nos pères, qui a été pendant quelque 
„ temps injujiemcnt pojjldè par nos ennemis; 
„mais lorsque le temps îious a été favorable, 'nous 
gavons, repris l’ héritage de nos pères é* Ce qu’il 
y a de fâcheux dans tout cela pour nos prote- 
ftans zélés, c’eft que ce livre,* comme 
fait parfaitement , n’eft point reçu parmi ïious, 
il ne l’eft que par les catholiques, .Y 3 b 

La Nouvelle bibliothèque,, de Nov. *17,40» 
"-fait un extrait de l’Anti * Ma chiaVèl , • dônt -il 
paroît des traductions en allemand*. en .ita- 
lien & en anglois: ,^Nous ne connoiffons, dit 
„le journalifte » aucun auteur ou plutôt aucun 
«livre de morale corrïparâBîe'â celtif*- ci -iv/vif.. 
«ce qui nous étonne, c’eft ce langage fi pur, 
«cet ufage fi finguJier d’une langue qui n’eft 
«pas, ditrOll, celle de, l’auteur. Plufieitrî tnor- 
„ceaux tiovls Ont femblé écrits dans des termes 
«fi énergiques, le mot propte nous a paru fl 
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„fouvent employé, & fi fouvent mis à fa pla- 
ce, que nous avons douté quelque temps que 
,,1’ouvrage foit d’un étranger. “ 

L’auteur fait un parallèle de Télémaque & 
du Machiavel ; il donne toute la préférence au 
dernier, foit par rapport au ftyle, foit par rap- 
port aux chofes. Ici, dit - il , on voit un ilyle 
uni , mais vigoureux , &. plein , un langage 
mâle, fait pour les chofes férieufes que l’on 
traite. Enfin il remarque qu’il y a des en- 
droits dans ce livre qui fuppofent une connoif- 
fance profonde de la métaphyfique. 

(■ Je ne penfe, ma foi* plus depuis le départ 
de V. M. H y a des ténèbres, 8c des ombres 
• fortes dans mon efprit. J’ai l’ honneur & le 
bonheur d’étre avec reconnoilTance 8c un re- 
fpett profond & c. 

A Berlin, le 11 Février 1741. 


Sire, 

V. M. a l’art de guérir les malades d’une ma- 
nière plus naturelle que le Roi de France ne 
guérit les écrouelles ; à l’arrivée de la charmante 


Digitized by Google 




Correspondance : tiy 

lettre dont elle a bien voulu m’honorer, il m'a 
femblé fentir mon mal diminuer: &. j'efpère 
même être bientôt en état d’obéir à l’ordre gra- 
cieux que j’ai reçu. / 

Je ne doute point que Mr de Maupertui* 
ne fe rende toujours très - volontiers aux ordres 
de V. M., & ne faffe le voyage avec moi. 

Je viens de recevoir dans ce moment une 
lettre adreffée à un ami, de Marfeille, où il y 
a une flrophe qui, je crois, mérite que V. M- 
la life: 

Tous ces raifonneurs du portique 
Sous des habillemtns grofliers 
Cachoient la gloire fantaftique 
D’être des hommes finguliers; 

Le corps & l’efprit à la gêne. 

Au fond d’un tonneau, Diogène 

/ 

Ne cherche pas la vérité; 

Mais ce cynique y vient attendre 
L’ inflant où le grand Alexandre 
Viendra flatter fa vanité. 

J’ ai l’ honneur d’être avec un profond re- 
fpe£t &c. 


A Berlin, le al Firrier 1741. 
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Sire,' 

-«•.ji • • , 

Voici une kyrielle de nouvelles qui me font 
venues, Sc qui divertiront peut-être V. M., quel- 
que occupée qu’elle, foit à de grands defleins. 
Le Roi de Prulfe, dit un gazetier de Hollande, 
fait faire de grandes perquifttions. touchant l’af- 
failinat de Saint Clair. 

. A cette nouvelle on ajoute celle-ci, que le 
Roi de Prude a envoyé des prédicateurs en Si- 
léfie „d’autant que ce prince marque beaucoup 
„de zèle pour les intérêts 8c pourl’accroifTement 
„cle la, religion proteftante. On obferve dans 

.•l • • * » • . 

,, toutes les églifes de S il é fie d’y réciter la prière 
,.que ce prince a drelfée lui- même.,, 

Pour ce qui regarde le gazetier de Cologne, 
je n’en parle point à V. M. , qui fans doute eft 

- fi . 

informée des impertinences inférées dans fa der- 
niere gazette. 

O ; , f " - . • 

Le bruit eft ici général que nous aurons la 

• • » ‘h 

confolation de voir V. M. dans quinze jours à 

I * 

Berlin: cette nouvelle m’a fort occupé, & me 
feroit beaucoup de plaifir, d’autant plus qu’on 
allure qtte l’ârmêe d’obfervation n’aura plus lieu. 
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On parle ici d’une action qui a’eft paffée 
fous les yeux de V. M. Trois cents Pruffiens 
fe font fait jour au travers de huit cents hou- 
fards impériaux ; ce qu’ il y a de particulier, 
c’eft qu’on débite ici que trois ou quatre cents 

étudians de Prague, qui fe font avifés de vou- 

' , • 

loir guerroyer, ont été menés prifonniers à Ku- 
flrin. J’ai l’honneur d’être avec un refpect pro- 
fond 8/C C. ; t ‘ 

A Berlin, le 4<Mars .1 74 1.. 


Sire, 

Le nombre des nouvelles eft fi grand, 8c elles 
varient tellement, qu’on a peine à fe détermi- 
ner dans le choix. ; . i ' 

Trois cents étudians déguifés tentent l’en- 
treprife d’enlever le chef de l’armée pruflienne : 
un jéfuite les commande, fous les aufpices 
d’un faint à bonne réputation. L- Us font pris, 
envoyés à Kuftrin. Cette nouvelle , quelque, 
ridicule qu’elle foit, eft affirmée, & paroît tous 
les jours dans le public fous une nouvelle forme, 
revêtue de différentes circonflances. 


I 
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On dit ici gravement que quatorze mille 
Bavarois font entrés en Autriche. 

On continue à protefter le retour de V. M. 
dans quinze jours: ma raifon fur ce fujet com- 
bat les fuggeftions de l’amour propre. Je le 
fouhaiterois tellement, que je crains de ne pas 
avoir ce plaifir. 

On affirme d’une manière pofitive qu’il n’y 
aura point de campement formé par les trou- 
pes de Hanovre. 

On parle beaucoup de paix : je conte cela 
avec autant de joie qu’un dévot auquel on parle 
du bonheur célelle. 

On eft ici frappé de la promptitude de l’or- 
dre donné aux gendarmes de partir incefTam- 
ment Tout cela femble nous éloigner de 
la paix. 

On eft furpris de ne rien apprendre de po- 
fitif & de déterminé fur les opérations de la 
campagne. 

A la fuite de tout cela j’aurai l’honneur d’ap- 
prendre à V. M. que je fuis en partie rétabli, 
& prêt à obéir aux ordres qu’il lui plaira me 
donner. J’ai l’honneur d’être &c. 

A Berlin, le 7 Mers 174». 
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Sire, 

La lettre dont il a plu à V. M. de m’ honorer 

eft divine. Que cette philofophie ell belle! 

\ 

Ou’il eft raie de voir quelqu’un parler contre 
l’ambition, quand il marche heureufement dans 
le chemin de la gloire! Qu’il y a de réflexions 
à faire fur le caractère du conquérant, & Tut fes 
peines: mais je mefouviens de la réflexion que 
fit un philofophe héros, après avoir entendu 
certain prédicateur, & je me tais. 

Vous afpirez, dit -on, à la dignité impé- 
riale; & la confeffion de foi de V. M. a été 
remife au faint père. Cette nouvelle eft des 
pays étrangers. En voici de la ville, ou plutôt 
de mon cabinet, où des nouvelliftes les débi- 
tent, depuis que je ne fors point. 

Mr Borck l’Adjudant eft allé à Vienne pour 
traiter. A l’ouïe de pareille nouvelle, il fort 
involontairement de ma bouche une prière éja- 
culatoire, pour que la paix fe faffe. Je crains, 
ma foi, autant le courage de V. M. que l’en- 
nemi que vous combattez. 

H 5 
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La chambre des commîmes condamne le 
campement fait à Hanovre, 8c ne veut en rien 
y contribuer. Je trouve qu’elle a raifon, parce 
qu’on ne gagne guère à combattre. 

Mr de Brackel offre de parier contre qui 
vomira la fournie de cent louis, que la paix 
fera faite en trois mois de temps. Si je pou- 
vois l’accélérer en facrifiant toute ma biblio- 
thèque , j’y mettrois le feu avec autant de 
zèle qu’ Eratoftrate le mit au temple d’Éphèfe. 
Mon Horace, mon bel Horace y paiïeroit, je 
le jure. 

On dit ici une nouvelle bien trille, que Mr 
de Reyfewitz a été enlevé. Je fouhaite que 
cette nouvelle foit fauffe. 

Mr de Maupcrtuis part demain , pour aller 
fe mettre aux pieds de V. M. Comme ma 
fanté commence à fe rétablir, j’attends les or- 
dres de V. M., pour avoir la confolation de 
voir le plus cher & le plus aimable des maîtres. 

Il vient 'd’arriver un courrier qui annonce la 
reddition de Gîogau: cette nouvelle m’a com- 
blé de joie. J’ai l’honneur d’être avec un très- 
profond telpeèt Stc. 

i A Berlin, le n Mirs 1741. 
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Sire, 

Jja gazette françoife de Berlin en parlant de 
la confpiration a effrayé 8c fait frémir tous les 
honnêtes gens: j’avouerai à V. M. que je n’ai 
l’efprit occupé que de cette idée, que j’ai tout 
le temps de confidérer dans le filence du ca- 
binet. Le fait une fois avéré, les perfonnes 
capables d’un auffi noir deffein, ne peuvent' 
être que couvertes de confufion & d’ignominie. 
Les ecdéfiaftiques catholiques ne font pas moins 
à craindre: ils. le font même peut-être plus, 
parce que. leurs démarches font cachées, &• 
couvertes du voile ténébreux de la religion. 
Dieu veuille préferver V. M. d’accidens ! Je 
m’appliquerai plus foigneufement à la vertu, 
afin que mes prières foient exaucées, car on dit • 
qu’il n’y a que celles des juftes qui le foient. 

La cour de Saxe, dit- on, demande une 
Princeffe de cette maifon pour le Prince royal 
de Pologne. I - 

La Reine de Hongrie cédera toute la Silé— 
fie moyennant quarante mille hommes que 

V. M. lui accorde: voilà deux nouvelles qui 

> • ■ . '' 
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n’ont pas même de la vraifemblance : celle - et 
en a une nuance , c’eft que la cour impériale eft 
fort embarralTée. 

Le voyage de Mr de Valory fournit matiè- 
re à bien des conjectures politiques: il y a, ma 
foi, de quoi épuifer l’art conjectural, quand il 
aura été aflervi à des règles fines & invariables 
par Mr Wolf, comme il le promet. 

Madame de Rocoules , qui fe porte un peu 
mieux, m’a chargé de la mettre aux pieds de 
Y. M. Quand aurai -je la confoladon de pou- 
voir faire ma cour à Berlin, après une paix fia- 
ble 8c confiante, à celui qui eft la confolation 
de tout IfraëlP Je demande grâce pour ces der- 
niers mots théologiques, & j’ai l’honneur &c. 

A Berlin, le 14 Marx 1741. 


— 1 . ' 1 " ' " ~ 

Sire, 

La prife de Glogau a rempli de joie tout le 
Public, & on attend, avec une impatience qui 
me fait plaifir, le détail de cette belle aCtion 
dans les gazettes. Il n’eft point de particulier 
qui- n’y prenne part. Ce que Ton admire le 
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plus, c’eft qu’on ait pu arrêter le foldat, qui 
dans de pareilles circonftances a presque tou- 
jours le droit du pillage. Voilà les avantage* 
réels qu’on retire de la dicipline militaire de ce 
pays. . 

On fe dit ici à l’oreille que la France dé- 
clare la guerre aux Hollandois. J’ai peine à le 
croire; cependant les oracles de la politique 
l’affirment, à ce qu’on prétend: & je m’en tien* 
fur ce fujet à la foi de mon curé. 

On croit la paix fur le point de fe faire, 
parce que le Prince de Lichtenftein s’eft abfenté 
de Vienne, 8c qu’on foupçonne qu’il eil allé 
au camp pruffien, pour déterminer V. M. à ne 
point écouter les proportions de la France , & 
à recevoir la baffe Siléfie que lui offre la Reine 
de Hongrie, qui afpire à une alliance avec V, 
M., parce qu’elle la croit plu* certaine & moins 
fujette à caution. Ce font les raifonnemens 
d’un nouvellifte, qui après maintes grimace* 
convulfives accoucha hier de ce fyftème. 

Du Molard eft allé à Paris attendre les or- 
dres de V. M. , par la crainte qu’il avoit de ne 
pouvoir arriver lans la difttte au point de l’é- 
reélion de l’Académie. 



ia 6 .Correspondance. 

J’ai la douce efpérance de partir au milieu 
de la femaine prochaine, pour aller me mettre 
aux pieds du conquérant de la Siléfie. * 

J’ai Thonneur d’étre avec un profond re- 
fpeêl &c. 

• A Berlin, le l'j Mars 1741. 


n. 1 ■ — — «- 

1 : , .. . . 1 . i.\ i 

Sire, 

* •! 1. ■ 

J’efpère d’avoir l’honneur de tne mettre aux 
pieds de V. ,M. dimanche prochain. Je fuis 
impatient de voir arriver ce. moment, pour 
jouir de cet avantage. 'V.!: • . 

Le RoL d’Angleterre, à ce qu’on dit, veut 
lui ^même ' commander fon amiée; on parle 
même ici de la beauté dé fés équipages!: On 
ajoute à cette nouvelle, le. transport de doutfe 
mille Anglois.ppur l’Allctnagne. ; )f, > ; ] 

On ne parloit que de paix ‘il y a quelques 
jours. On dit à préfent/.qu’elle eft fort éloi- 
gnée} que V. M. ayant 'pris - des engagémtnà 
avec d’autres puiflances, la Reine de Hongrie 
avoit trop tardé; qu’elle auroit dû hâter fei 
hégociationsi 1 
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On débite bien des chofes fur le pauvre 
Mr de Reyfewitz , qui me parodient être fans 
fondement: on affine que fix cents hommes 
font entrés par furprife dans Brièg, fans qué le 
blocus s’en foit appefçui - ■ 
i Toutes ces nouvelles varient chaque jour, 
font crues pendant un temps, Sc rejetées dan» 

un autre. ■ * 

/ 

J’ai vu avec furprife un ouvrage anglois, qui 
tenferme le déifme tbut pur, traduit en alle- 
mand, fe vendre ici publiquement. Voilà de 
quoi exercer Meffieurs les théologiens; ce fera 
pour quelque temps la poiruVie de difcorde. 

Il paroît une excellente hilioirè de rétablit 
fement des religieux de là 1 compagnie de Jéfus. 
Je fuis perfuadé que Cet ouvrage féra beaucoup 
de bruit. ■ • ' •• * r -* 

On dit que le Comte Picklef a été enlevé 
par le$ houfards & tranfporté à Ntifle. . 

Dieu veuille conferver V. MJ Je puis ren*. 
dre cette jultice au public de Berlin, t’eft que 
tout le monde fait bien des Vœux pour fa con- 
fervation. J’ai l'honneur d’être avec un refpeft 
profond &c. 

A Berlin, le 5 o M1rS i74.l1 " 
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Sire, 

Je fus hier dans de terribles alarmes : le bruit 
du canon entendu, la fumée de la poudre vue 
du haut des tours, tout cela fit foupçonner 
qu’ il y avoit un combat entre les deux armées; 
Le fait a été confirmé ce matin, mais d’une ma- 
nière infiniment glorieufe aux troupes de V. M. : 
la joie a été répandue chez tous les habitans 
proteflans, qui commençoient à craindre à cau- 
fe des faux bruits que les catholiques prenoient 
plaifir à répandre. Des perfonnes qui ont été 
préfentes à l’aètion ne fauroient afTez exalter le 
fang froid 8c la bravoure de V. M. Pour moi 
je fuis au comble de la joie. J’ai couru toute 
la journée pour annoncer cette bonne & glo- 
rieufe nouvelle aux Berlinois qui fe trouvent 
ici. Je n’ai jamais fenti une fatisfa&ion plus 
parfaite. 

Monfieur de Camas eft ici fort mal depuis 
deux jours, attaqué d’une fièvre chaude. Le 
médecin fe flatte qu’il le tirera d’affaire. 

On vient de publier une relation imprimée, 
mais qui .me paroit mal circonftançiéej je me 

flatte 
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flatte qu’elle paroîtra bientôt d’une main plus 
habile: un fait aufli glorieux mérite un detail 
raifonné, Se mieux développé. Dieu veuille 
conferver V. M., pour la confolation & le bon- 
heur de l’État! J’ai l’honneur d’être avec un 
très -profond refpeèl 5cc. 

A Berlin, le n Avril 1741. 


Sire, 

On trouve au coin de toutes les rues un ora- 
teur plébéien qui exalte les faits guerriers des 
troupes de V. M. J'ai fouvent alliflé, par oifi- 
veté, à ces difcours, que le cœur dièloit plutôt 
que l’art. 

J’ai quitté ce matin Mr de C'amas, qui pour- 
roit bien ne pas palTer la journée. Le médecin, 
fon chirurgien le condamnent ; je ne l’ai guère 
quitté pendant fa maladie. 

On fait ici courir le bruit depuis deux heu- 
res que Brieg s’ell rendu. Dieu le veuille! 

J'attends les ordres de V. M. à Breslau, n’o- 
fant pas me rendre à Ohlau, pour me mettre 
à fes pieds, fans permilTion. 

Otuv.poJ1h.ikFr.il. T. XII. T 


I 
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Cette femaine arrivent Meilleurs de Valory, 
le miniftre de Suède, & Pœllnitz. 

On dit que le Cardinal eft retenu ici pri- 
fonnier. Il y avoit fur cet arrêt dans la gazet- 
te françoife de Berlin un article qui a fait plai- 
fir à tout le monde. 

On ne fait où eft Mr de Maupertuis, qui 
eft apparemment pris prifonnien V. M. en 
aura fans doute des nouvelles. 

J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, le 14 Avril I74U 


S IRE, 

Il paroît une nouvelle édition de l’Anti- Ma- 
chiavel, publié par Voltaire, dans laquelle on 
a inféré ce qui avoit été retranché de la pre- 
mière. La traduftion allemande faite à Gœt- 
tingen paroîc ici. 

Dans la feuille hebdomadaire que le Che- 
valier de Mouhy comptoit de faire imprimer à 
Berlin, 8c qu'on refufe d’imprimer, il y a les 
paroles fuivantes. „Mr le B. de Chambricr ... 

1 „eut audience la femaine dernière du Roi, lui 
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„ïendit une lettre de la part de fon maître, Sc 
„fit à fa Majelté le détail de l’afTreufe confpira- 
«tion que le Roi de PrufTe a découverte heureu- 
sement. Le projet des conjurés étoit de fe 
„ défaire de ce monarque à la première occafion 
«favorable, ou de l’enlever, s’ils pouvoient: plus 
„de foutante perfonnes étoient de concert pour 
,,cet odieux projet; c’ell leur nombre qui les a 
«rendus fufpecls .. . Le chef des conjurés etoit 
«chargé de lettres en chiffres , dont on l’a obli- 
«gé de domier la clef. Cette afTaire fait un bruit 
«épouvantable. Le Roi de PrufTe a donné or- 
«dre à tous fes minillres dans les pays étran- 
gers d’en faire connoître l’horreur. Le cri- 
«minel a été remis fous une garde fure, Sc le Roi 
«de PrufTe a obtenu du collège électoral qu’ il 
«feroit jugé à la diète de Francfort, où toutes 
«les pièces juflificatives feront examinées par les 
«Éle&eurs aflemblés pour en faire la jufliçe 
«qui conviendra. 

«Le Roi d’Angleterre a fait publier que cette 
«confpiration avoit été fuppofée par le Roi 
„de PrufTe , de concert avec le Duc de Ba- 
«vière, pour perdre le grand Duc de Tofcane 
«dans l’tfprit des Electeurs & de toute l'Eu- 

I 2 
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„rox>e, pour le fruftrer de la couronne impé- 
riale, à laquelle il fembloit qu’il auroit été 
„appelé ; mais il y a bien peu d'apparence. 
„L’on attend des lettres deVienne qui doivent 
„nous inftruire des moyens que la Reine de 
„Hongrie mettra en ufage pour fauver au 
„grand Duc la honte dont cette a£lion af- 
„freufe le couvrira, fi l’on ne parvient pas à 
„faire connoître la faulTeté de cette ignomi- 
„nieufe accufation.,. 

On a chanté le Te Deum à Vienne : j’ai fait 
fur le champ ce quatrain à l’ouïe de cette 
nouvelle. 

Croyez -vous que pour la victoire 
Le Te Deum à Vienne s’eft chanté ? 
Non: mais Neuperg à Dieu donne la 

gloire, 

D’un grand péril promptement évité. 

Dieu conferve V. M. ! je ne fais plus d’autre 
prière, c'eft mon Pater de tous les jours. J’ai, 
l’honneur d’étre &c. 

A BreîUu, le jfi Avril 1741. 
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Sire, 

{^ue V. M. eft charitable ! Elle ne me donne 
pas feulement de quoi vivre, mais elle a en- 
core la bonté de fournir à mon ame une nour- 
riture fpirituelle. J’ai reçu les pfeaumes ita- 
liens fur les airs du mélodieux LobwafTer. 

Si je prends plaifir à chanter 
Ce ne font point les faits des anges: 

Les dévots peuvent les fêter, 

Jordan chantera vos lôuanges. 

Le refte de mes pauvres poumons ne doit 
être confacré qu’à cela. 

On dit, Sire, que vos ingénieurs font un 
feu d’enfer autour de Brieg, que l'on voyoit 
hier ce feu de nos clochers , que le Comman- 
dant ne s’eA apperçu que fort tard qu’on trn- 
vailloit au pied du mur de fa fortereffe. Mais 
ce qui fait plaifir à toute la ville, c’eft qu’aprè* 
la reddition de Brieg , on allure que l’armée 
de V. M. viendra camper vers les portes de 
Breslau. 
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À l’abri des cruels hourards 
Et des furprifes de la guerre , 

Je verrai mon Dieu tutélaire, 

Et fes glorieux étendards. 

On les voit plus tranquillement, quand on 
les voit fans crainte. 

La gazette flamande rapporte un fait bien 
particulier, que j’ai ofé mettre en vers, que 
voici. 

‘ , . > 

Le Pape plein de charité 

Pour la Régente de Hongrie, 

Pendant trois jours s’efl abfenté 
De fa très - fainte compagnie: 

Un cardinal, à fon retour, 

Humblement demande au faint père 
Ce qu’au ciel il eft allé faire , 

Et les raifons de ce féjour? 

Ah, dit -il, d’un ton lamentable, 

Au ciel je me fuis tranfporté , 

Pour implorer la Vierge charitable, 

Et le fecours de fa bonté. 

Mais , ô chers cardinaux , quelle fut ma Air- 

prife, 

Quand approchant cette Divinité, 
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Je la vis fur fon trône attife 
L’ordre pruttien à fon côté ! 

Quoique V. M. aille toujours de vi&oire en 
victoire, je ne cetterai de fouhaiter la paix, 
parce que c’eft le feul moyen de vous confer- 
ver au milieu de vos peuples, dont vous êtes 

I 

toute la confolation. Plût à Dieu que tout le 
monde aimât aufli peu les lauriers que moi! 

Je n’afpire point à la gloire , 

Je ne veux lauriers, ni gucrdon; 

Tout le beau temple de mémoire 
Vaut- il les lauriers d’un jambon? 

J’ai l’honneur, l'avantage Sc le bonheur 
cl’ être &c. 

/ 

A Breslaii, le t Mai 17 41. 


Sire, 

J’ai l’honneur de féliciter V. M. fur la prife de 
Brieg : fa campagne fe finira, lorsqu’à peine les 
autres y entrent ; rien de plus glorieux que tout 
cela aux armes de V. M. Dieu veuille feu- 


I 
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liment la conferver au milieu de toutes Tes 

victoires! 

J'ai r çu une lettre de Paris dans laquelle 
on m’a envoyé l’épitaphe de Rouffeau, faite 
par lui -même, deux années avant fa mort. 

I 

De cet auteur noirci d’un crayon fi 

malin, 

Partant, veux -tu favoir quel fut le ca- 
ractère P 

Il avoit pour amis, Titon, Brumoi, 

Rollin , 

Pour ennemis Gacon, Pittaval 8c V oltaire. 

Une nouvelle qui me furprend, c’eft que 
Mr Voltaire fait représenter fon Mahomet à 
Lille; je regarde cela comme une efpèce d’in- 
jure faite au théâtre de Paris. J’ai l’honneur 
d’être avec un profond refptA 8c c. 

A Breslau, le 5 de Mai 1741. 


Sire, 

J’ai reçu la lettre dont il à pluàV.M. de m’ho- 
norer : c’eft la première qui m’ait caufé de la 
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douleur. Je n’en ai pas l’obligation à ma man- 
vaife' étoile. „ • 

Je n’ai quitté le camp que lorsque V. M. m’a 
ordonné de le quitter : fi j’ai fait connoître quel- 
que fentiment de crainte , c’eft une preuve que 
j’ai été plus naturel que prudent : d’ailleurs à 
quoi m’auroit fervi de cacher des foiblefles qui 
n’auroient pu échapper aux yeux clairvoyans 
de V. M. , qui a la bonté de fupporter les 
hommes tels qu’ils font,' & de conniver à mes 
défauts ? 

L’hilloire du médecin de Breslau débitée à 
V. M. feroit fort jolie, fi elle ne regardoitpasun 
homme qui n’a de maladie que celle d’aimer 
trop le genre humain & de penfcr triftement. 

Je n’attends que les ordres de V. M. pour 
me mettre à fes pieds , pour avouer ma foi- 
ble(Te> & pour l’alfurer du zèle & du refpeét 
profond avec lesquels j’ai 1’ honneur d’être &c, 

A Breslau, le 8 Mai 1 7 4 ï • 
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Sire, 

J’ai reçu la jolie defcription de V. M. touchant 
Maupertuis ; fou domeftique partit hier , & ne 
doute point que fon maître ne revienne à Bres- 
lau furement. 

On ne parle ici que de la paix , que l’on 
allure prochaine; je le fouhaite plus que je ne 
l’efpèïe. Les ennemis, à ce qu’on dit, fuient 
quand l'armée de V. M. fait mine de les appro- 
cher. On dit qu’ils l’ont fait à Strclden. 

La gazette de Leyde dit que le cheval de 
Mr Maupertuis ayant pris le mords aux dents 
au milieu de la bataille, l’avoit jeté dans l’ar- 
mée ennemie. 

Je ne fai ce que c’eft que mauvaife humeur: 
j'en puis même alléguer une preuve; j’ai pris 
la liberté d’envoyer à V. M. deux lettres dans 
lesquelles il y avoit des vers: & je ne fais des 
vers que lorsque la joie ne me permet pas de 
raifonner. 

J’entendis hier bon nombre de mefTes, par 
amufement, puisque je ne puis aller à l’églife 

\ 
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par dévotion: nom n’avons point ici de culte 
an rit réformé, & 

Pour moi, comme une humble brebis, 
Sous la houlette je me range ; 

Il ne faut aimer le change, 

Que des femmes 8c des habits. 

Bayle , dans C are. de Racan, à ce que je cruis. 

Ce qui me remplit de joie, c*eft qu’on af- 
fure que V. M. fe porte à préfent à merveille, 
8c que les maux de tête font diflipés. 

J'ai r honneur Scc. 

A Breslau, le 13 Mai 1741. 


Sire, 

• ■ >1 

On eft ici extrêmement impatient d’appren- 
dre des nouvelles fur la marche de l’armée de 
V. M. On dit que les ennemis fe retirent à 
mefure que V. M. avance. On ne feroit pas 
mieux quand je ferois à la tête du confeil autri- 
cluen. Qui peut tenir contre l’ardeur guerriè- 
re des troupes de V. M. ? 

Il y a encore une nouvelle édition de l’An- 
ti- Machiavel, avec quantité de pièces juftifica- 
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tives, en faveur de Mr de Voltaire. Voici 
une épigramme imprimée dans la Bibliothèque 
britanniq.ue fur l’éditeur de cet ouvrage. 

Des auteurs peu confidérables 
Ont eu d’illuftres éditeurs; 

Et les plus illuftres auteurs , 

Des éditeurs très-miférables; 

L’éditeur & l’auteur font auffi quelque- 
fois 

Deux fots obfcurs qu’unit leur goût pour 

les fornettes: 

Mais ici nous voyons le prince des poëtes 
Éditeur du prince des rois. 

Dieu veuille ramener bientôt V. M. dan* 
nos quartiers! J’ai l’honneur d’être &c. 

A Breslau, ce 26 Mai 1741* 


1 

; S 1 k e , 

La lettre qu’il a plu à V. M. de m’accorder, 
peut me garantir contre dix jours de triftefle. 
Vous favez guérir tous les maux, plus effica- 
cement que le Roi de France ne guérit le* 
\ 
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écrouelles. Monfieur le Baron ne manquera pas 
de vous envoyer les vers ; il y eft doublement 
intéreffé. Céfarion eft arrivé à Berlin en bonne 
fanté; il a fait le voyage en quatre jours: on 
va toujours vite, quand on va où la tranquillité 
règne ; c’eft ce que j’écris à Mr de Ivayferling, 
lui qui regarde comme un malheur de ne pas 
voir de fes yeux les effets trilles de la guerre. 

La lettre de V. M. me lait frémir : trois ba- 
tailles, quatre affauts, cent efcarmouches, ne 
font pas trembler Jordan, mais ils épouvante- 
roient le Diable. 

Vous aimez le bruyant tumulte 
De Bellone 8c du champ de Mars : 
Quoiqu’à fes traits toujours en butte, 
Vous n’aimez que fes étendards. 

Les dons précieux de Minerve, 

Et les biens facrés de Cérès, 

Tout ce bonheur ne fe réferve 
Qu’aux chers mlnillres de la paix. 

V. M. me fait bien de l’honneur, ou plu- 
tôt elle fe moque bien de moi, en me parlant 
de Gamaliel qui étudie l’art de la paix. Que 
je fuis heureux quand V. M. eft à Berlin , ou à 
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Rheinsberg! Je partage mon temps entre le 
plaifir de fervir V. M. , & celui du loifir agréa- 
ble de ma retraite. 

Là tranquille en ma retraite 
J’attends les décrets du Deftin : 

Ma joie n’y eft point inquiète 
Entre Bacchus & ma catin. 

Il n’y a que le befoin des hôpitaux & de 
la conférence qui fait que je penfe à Berlin. 

L’hôpital de la charité 

1 

Humblement Jordan vous demande, 
Oui n’eft d’aucune utilité 
Partout où Bellone commande. 

Conquérant de la Siléfie, 

Prince guerrier, quoique bénin, 

Je vous conjure & vous fupplie 
De m’envoyer vite à Berlin. 

Tout m’attrifte en cette contrée: 

L’on n’y boit que de mauvais vin. 

L’on n'y voit, que, fille infeftée. 

Que ne puis - je aller à Berlin ! 
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L’on ne parle ici que de guerre 
Et le foir & dès le matin; 

Mars eft le Dieu qu’on y révère. 

Que ne puis -je aller à Berlin! 

Le bruit du canon me réveille 
Le cri du foldat inhumain 
Ne permet pas que je fommeille. 

Que ne puis -je aller à Berlin! 

Ce qui m’engage à demander cette grâce 
à V. M. , c’eft qu’on affure ici la paix comme 
une chofe certaine. Cela me fait tourner la 
cervelle de joie; je veux célébrer ce beau jour 
dans l’endroit où je brille le plus, dans ma bi- 
bliothèque, où mes livres ne difent mot, fe 
écoutent mes pauvretés, &z on affure que dans 
peu Berlin aura le bonheur de voir V. M. 

J’ai l’honneur d’être &c. 

A Brcslau, le 3 Juin 1741. 


i . ' 

Sire, 

.T’ai reçu vos aimables vers 
Écrits de façon très -normande : 
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Que Dieu m’accable de revers, 

Si je fais ce qu’on y commande! 

ê 

Je puis afiurer à V. M. que j’ignore fi elle 
m’ordonne d’aller à Berlin ou de relier à Breslau : 

A quoi donc nous fert la critique? 
Nous rend -elle moins incertains, 
Puisque l’efprit académique 
Toujours nous offre deux chemins? 

Ce n’ell pas le premier chagrin que m’a 
caufé le pyrrhonifme. Une dofe de la philo- 
fophie dogmatique m’auroit d’abord détermi- 
né: mon penchant pour la ft£le de l’académie, 
la crainte de manquer à mon devoir, tout cela 
me, rend indéterminé. La jérémiade envoyée 
il y a cinq ou fix jours diflipera peut - être 
ces doutes. 

Car en bonne foi de chrétien 
Je ne puis féjourner en ville 
> Où le culte calvinien 

’ EU rejeté comme a£le de Sibylle. 

Je n’ai jamais été courtifan;*vous n’avez pas 
befoin de cette engeance, qui déguife perpé- 
tuellement la vérité, & on ofe la dire devant 

„ V. M. 
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V. Vf. Pourquoi ne la dirois - je pas ? Je 
m’ennuie à Breslau, puisque je n’y puis faire 
ma cour à V. M. , 8c que je n’y ai point ma 
bibliothèque, où 

Je goûte la tranquillité, 

Repofant dans le fein des Mufes; 

Mon bel Horace à mon côté 
M’engage à méprifer les rufes 
Du monde, 8c de fa vanité. 

Les François font inconftans, cela eft vrai: 
ils le font par légèreté , j’ai afTez d’efprit pour 
l’être par volupté. Je ne le fuis jamais en 
amitié. 

Je ne fuis jamais inconftant 
A l’égard d’une aimable belle : 

Dès qu’un mérite eft éminent, 

On ceffe alors d’ètre infidelle. 

Ce n’eft pas tout: oferois-je demander à 
V. M. une grâce ? 

Très -humblement je vous fupplie, 
Conquérant de la Siléfie, 

De me donner un billet à Vorfpann , 

Pour que je puifle en ménageant, 

Oeuv.poflh. rit Fr. II. T. XI T. K 
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Conferver ma bourfe garnie, 

Et la garantit d’étifie. 

J’ai l’honneur d’être &c. 

P. S. On ne parle ici que de paix. 

On croit y voir finir la guerre. 

Et tout profpérer à fouhaits , 

Sous Frédéric que le monde vénère. 

A Breslau, le 17 Juin 1741. 


Sire, 

J’ai honte d’accabler V. M. par la fréquence 
de mes lettres , & de mes vers, qui doivent 
paroître à vos yeux ce que paroît un portrait 
de barbouilleur aux yeux de Pefne. 

Ce n’eft que mon oifiveté 
Qui produit tout ce bavardage, 

C'eft trop de témérité, 

Que de rimer à mon âge. 

Ce qui me pafie, c’eft la bonté des vers que 
V. M. compofe, dans un temps où elle fe pro- 
mène par toute la Siléfie avec fon armée , & 
y porte la terreur. 
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Les neuf fœurs du facté vallon, 
Exalteront par des chants d’allégrefle 
Les nobles faits du germain Apollon, 
Qu’eût adoré la refpectable Grèce. 

Je remercie très- humblement V. M. de la 
gracieufe permiffion qu’elle a bien voulu me 
donner d’aller voir ma chère bibliothèque , qui 
fait le plus réel bonheur de ma vie. 

Chacun eft heureux à fa guife: 
Victorieux en province conquife, 

Votre bonheur eft folide & parfait ; 

Le mien étoit ici très - imparfait, 

Puisque j’étois en entière difette 
De livres, vin, & de faine fillette. 

Votre bonheur eft fous vos étendards; 

Je fuis heureux, puisque je pars. , 

Le bonheur dépend de l’idée qu’on s’en 
forme. Je fuis fortement embarrafTé fur la na- 
ture de mon bonheur. Je le cherche dans l’é- 
tude , quoique la réflexion nous rende fouvent 
malheureux, 8c que la diftraction nous divertifle 
8c nous égaye. Tous les hommes fe reflem- 
blent; ceux qui pourroient être fort heureux, 
s’appliquent à ne pas l’être. 

K a 
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Un quidam l’autre jour fortement foH- 

tenoit 

Que le bonheur étoit très-volontaire. 
Que qui fortement le vouloit, 
Pouvoit par fon efprit au malheur fe 

fouftraire : 

Je répondis à cela vivement. 

Que les efprits font de trempe diverfe ; 
C’eft œuvre de tempérament. 

Quand on fe rit de la détreffe. 

Mais ce qui beaucoup furprenoit, 
C'eft que tel qui pouvoit rendre fa vie 

heureufe , 

Au lieu de cela s’appliquoit 
A fe la rendre malheureufe. 


Dieil ramène bientôt V. M. dans le fein de 
fa capitale! Un bonheur fur lequel mon pyr- 
rhonisme ne fauroit mordre, c’ eft celui d’être 
avec un entier dévouement 8c un refpeft pro- 
fond &c. 

A BiesJju, le ig Juin 1740 
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Sire, 

Voici des vers irréguliers, faits fort irréguliè- 
rement, par un homme qui n’a jamais été ré- 
gulier. Envifagez - les comme ces bordures 
dans le goût de Barroc , qui ont eu cependant 
l’avantage de vous plaire. J’ai une envie dé- 
méfurée de voir vos troupes monter la garde 
fur le marché de Breslau, de la boutique d'un 
libraire nommé Korn; vous ne fauriez, Sire, re- 
fufer cette confolation à Siméon, qui veut voir 
le falut, non d’Ifraël, mais de l’Allemagne. 
Les troupes de V. M. ont acquis à très-jufte 
titre cette prérogative. 

Je pourrois alléguer à V. M. des raifons de 
fanté; elle eft fi délicate, que je ne puis en 
jouir que par de fréquens hommages, tou- 
jours involontaires, rendus à la faculté. Il y a 
fix mois que j’eus la témérité de les refufer; 
mais la néceflité m’y force préfentement. 

J’ai l’honneur &c. 


A Reri i o, le 13 Août j 74 i>. 
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Sire, 

Je fuis arrivé à Breslau, que j’ai vue avec grande 
joie, ornée & parée par vos belles troupes. 
Les filles y regardent voluptueufement les fol- 
dats de V. M. 

Je n’en fuis point du tout furpris. 

Ils donnent de l’amour par l’air & par la 

taille , 

Hercules dans un jour où vous donnez 

bataille, 

Hercules en vigueur dans l'île de Cypris. 

On fe dit ici à l’oreille que V. M. eft fur le 
point de conclure une alliance avec la France; 
je n’en fais rien; une chofe fais -je bien fixe- 
ment, c’eft que le voyage imprévu de Mr de 
Valorydonne de la tablature à tous les mini- 
ftres : comme une comète à vafte queue en 
donne à Meilleurs les aflronomes. 

On prétend qu’en moins de trois jours il y 
aura une bataille: j’ai peur de ce mot, comme 
les Romains en avoient de ceux qui expriment 
la mort : 
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Je n’aime point ce qui détruit. 

J’aime bien ce qui multiplie ; 

Un combat peut priver votre corps de la vi* 
Que l’amour pour nous a conftruit. 

Ceft une obligation que votre pays a à l’a- 
mour, & il y a, j’ofe le dire, de l’ingratitude 
à ne pas le conferver. 

On attendoit ici V. M. , il y a quelques 
jours. Monfieur de Bulau a quitté pour cela 
l’hôtel qu’il occupoit. Vous ferez reçu ici 
comme les Juifs recevroient le Melfie, s’il ju- 
geoit à propos de venir. J’ai l’honneur &c. 

A Breslau, le 19 Août 1741. 


Sire, 

Robinfon arriva hier ; il furprit par fon arri- 
vée les grands & les petits de la ville: les idées 
. de paix fe réveillent. Ce qui me charme, c’eft 
que tout cela contribue à la gloire de V. M. 

Ce redouté Roi pruiïien 
Fait le rôle d’une coquette : 

Tous afpirent à la conquête 
Et lui ne fe gêne pour rien. 




» 
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Le François a l’air un peu capot, mais mor- 
dant ; le Milord eft gai ; le Hollandois enrage, 
& dit que ce voyage ell fait inutilement, que 
l’heureux négociateur n’a que des pauvretés à 
propofer. Pœllnitz étoithier aux prifes avec le 
Hanovrien; ce dernier difoit: le Roi mon maî- 
tre paroîtra bientôt dans toute fa gloire; l’au- 
tre d’un air cauftique ripofte : ce fera apparem- 
ment quand il ira à l’autre monde pour juger 
les morts. 

On dit qvi’il y a fix cents houfards qui bat- 
tent l’eftrade entre Breslau 8c Neumarck: je 
n’irai pas à coup fûr m’éclaircir du fait. 

Dieu veuille conferver V. M. ! 

J’ai l’ honneur d’être &c. 

A Brelau, le 30 Août 1741. 


Sire, 

V os vers font charmans. Je ne faurois allez 
les lire. Ils ne fe relTentent pas de la facilité 
avec laquelle vous les faites. 

On ne parle ici que du beau rôle que vous 
jouez: on alfure que le Saxon vient demander 
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en grâce à V. M. qu’il puiffe contribuer en quel- 
que chofe à la gloire de votre maifon ; 

Le très - fin miniftre Bulau, 

Avec un air fournis que l’humilité donne, 
Vient vous offrir comme un cadeau 
Tout le pouvoir de fa couronne. 

Je me flatte que V. M. voudra bien lui ac-> 
corder cette glorieufe prérogative. 

Je bénis Dieu , & je rends grâces aux foins 
de V. M. de ce que les affaires vont fi bien. A 
l’abri de vos ailes, je dors aufli tranquillement 
que je le ferois , fi j’étois maître du palladium. 
Les Berlinois craignent une fécondé bataille: 
pour moi je ne la crains plus, parce que je fuis 
affiné de la viftoire; 8c fi j’étois à portée de 
faire le Jean Baptifte à ces bonnes gens, je 
les exhorterois à s’en fier entièrement à leur 
Meflie. 


Je fuis fort tranquille & content, 
Frédéric eft comblé de gloire; 

Il met à profit fa victoire 
Et fon politique talent. 
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Cependant V. M. ne fe lève pas fi matin 
que le Roi d’Angleterre, qui fue fang 8c eau 
pour ne rien faire. 

Le monarque anglois tous les jours 
Se lève au point du jour, pour ne faire 

qu’eau claire, 

Tandis que le pruflien n’interrompt 

point le cours 

De fes exploits guerriers, pour écrire à 

Voltaire. 

Les Mufes feront toutes glorieufes de voir 
que V. M. veut bien ne les pas oublier. Quand 
je ferai au milieu de mes livres, je ne manque- 
rai pas de leur dire ce que V. M. m’ordonne : 
Le Roi, votre Dieu tutélaire. 

Ne regarde fon ami Mars 
Oue comme un ami nécelfaire, 

•V 1 

Pour lequel il faut des égards. 

Mais pour vous , filles du PermelTe, 

Il vous careffe par plaifir; 

Les amufemens du loifir, 

Marchent avec lui fans ceffe. 

J’ai l’honneur d’être &c. 

A BresJau, le 2 Septembre 1741- 
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Sire, 

J’ai reçu vos vers admirables, & ceux dont 
vous honorez Voltaire, que j’ai d’abord fait 
partir. 

Oui, ces beaux vers dont le fens pro- 
phétique 

De Robinfon nous fixe le deftin: 

Son maître & lui fe trémoufïent en vain 
Pour nous montrer leur peu de politique. 

V. M. fait parler à Noftradamus un langage 
bien fpirituel, qu’on ne trouve pas dans les 
ouvrages que tout le monde lit, &. qu’on n’en-» 
tend point. 

La manière ironique dont il plaît à V. M. 
d’ apoftropher mon pauvre petit efprit, n’eft- 
elle pas anti -morale? 

Quoi ! j’aurois tout l’efprit qu’on trouve 

en Siléfie? 

C’eft de moi joliment fe ficher de bon 

cœur: 

Moi, qui n’aurai, pour mon malheur 
Jamais qu’un filet de génie : 
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comme le beau -parleur dit, en parlant d’une 
fauce , un filet de vinaigre. 

Votre efprit eft comme un torrent. 

Qui s’étend 8c qui tout embraffe , 

Et rien ne peut lui faire face. 

Qu’il ne le renverfe à l’inftant. 

Je n’ai de l’efprit que ce qu’il faut de goût 
à un honnête homme pour diftinguer quel eft 
le bon vin de Champagne. C’eft tout ce qu’il 
m’en faut. Je fuis d’ailleurs à préfent comme 
un économe qui ne fème point fes terres faute 
de grain. V. M. eft fur le point d’entrer en 
Bohème, 8c mon magafin d’efprit eft à Berlin. 

On dit que la Lune ne luit 

Que par fecours de lumière empruntée ; 

Otez - lui le foleil, elle eft ce qu’eft la 

nuit. 

Et l’on voit fa fplendeur tout à coup 

édipfée.' 

V. M. donne de la tablature à tous le» 
politiques. Les partifans de la Reine de Hon- 
grie cherchent fur le vifage du Miniftre faxon 
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les effet» de fon voyage à l'armée* Il eft fort 
pour l’artifice. 

On ne peut découvrir en rien 
Ce qui fe paffe dans fon ame ; 

Car toujours un égal maintien 
Cache adroitement ce qu’il trame : 

Ce maintien, jamais inégal, 

Eft, dit on, aufli nécefTaire 
Que jugement au fieur Voltaire, 

Qu’oeil de Jordan à l’hôpitaL 

Je demande en grâce à V. M. une œuvre de 
furérogation , c’eft la continuation de fes bon- 
nes grâces, que je tâcherai de mériter. J’ai 
l’honneur d’être &c. 

A Breslau, le 4 Septembre 1741. 


Sire* 

Ne vous plaignez pas de ce que le projet de 
NeifTe n’a pas réuffi: tout le monde fait que 
ce n’eft pas la faute de V. M. ; l’ aèlion dont 
parle le public, relève cette ombre du magnifi- 
que tableau de la guerre de Siléfie* 
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Quoi! Votre illuftre Majefté 

Va de fang froid, armée de courage , 
Brûler un magafin tout rempli de four- 
rage, 

Aux yeux de l’ennemi planté ! 

On s’eft dit même à l’oreille que V. M. 
étoit légèrement bleffée au bras; un homme a 
ofé aflurer qu’il l’avoit vu en écharpe. 

Ce bras que votre peuple adore. 

Et fous lequel on vit en fureté. 

Que l’ennemi redoute encore. 

Que le public a juftement vanté. 

Cette nouvelle me fit beaucoup de peine: 
mon imagination trifte ne pouvoit fe réfoudre à 
la croire fauffe: car, à parler naturellement à 
V. M., 

Ce bras eft un palladion 

Que bien humblement je révère : 

Ma foi, de tout je défefpère 
S’il refte dans l’inaèlion. 

V. M. fait un magnifique portrait du plaifir 
que l’on goûtera à Berlin à l’abri de cette paix 
qu’elle voudra bien accorder à l’Europe, qui 
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l’en prie. Quand verrai -je ce falut de me» 
yeux ? 

Mr Pœllnitz voudroit être franc - maçon: 
V. M. veut- elle permettre qu’il le foit? 

Voici une lettre qui ne fera bonne qu’autant 
qu’elle aura le bonheur d’amufer V. M. 

C’eft là le fruit de mon oifiveté, 

Ce ne l’eft point de mon indifférence: 
Des ftoïques rigueurs nullement entêté. 
Je goûte le plaifir comme un être qui 

penfe. 

Pour être indifférent il faudroit ne pas penfer. 
Defcartes a dit pédamment: je penfe, donc je 
fuis; pour moi j’aurois dit: je goûte le plaifir, 
donc je penfe. Une indifférence que j’ambi- 
tionne, c’eft celle qui me porteroit à ne plu» 
faire des vers. 

Sire, je n’ai que poëfie en tête. 

Et mauvais vers coûtent autant que 
bons 

A ceux qui d’Apollon n’ont pas reçu de» 

I * 

dons : 

Vous 8c l’amour m’avez rendu poëte. 

Je fais à l’égard des vers ce que fait Petrini 
à l’égard du violon. Je ne fuis pas affez aveu- 
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gle pour ne pas fentir que je fuispoëte comme 
je fuis foldat. Je me dédommage du malheur 
que j’ai de ne pouvoir me vanter de ces diflin- 
ftions, par le bonheur que j’ai, ( bonheur con- 
tre lequel l’indifférence ne tient point) d'être 
avec un très -profond refpeft &c. 

A Breslau, Le 18 Septembre 1741. 


Sire, 

M, Algarotti eft arrivé avec le Miniftre de 
Ruffie, qui eft gai & content: 

Car il eft tout glorieux 

Des faits prufliens qui décorent gazette. 

Et il reffemble à la trompette 

Qu’au jugement on entendra des deux. 

Le pauvre Suédois eft trifte & capot, quel- 
ques efforts qu’il faffe pour cacher fa trifteffe 
par un extérieur compofé : il fait cependant 
efpérer une chance plus heureufe. 

Le fort d’ailleurs eft journalier: 

Il n’en eft pas chez nous de même; 

Puis- 
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Puisque dans tout exploit guerrier, 

Le ibldat fent le prix de fa valeur ex- 
trême. 

On aiïiire comme un fait pofitif la prife de 
Linz. on ajoute même que l’armée françoife va 
à grands pas faire le fiége de Vienne, pendant 
que vous ferez celui de Neilfe: Dieu veuille 
qu’il foit bientôt fait, pour que V. Nf. puifle 
goûter, après tant d’exploits guerriers qui vous 
font, Sire, fi glorieux, la tranquillité 8c le 

repos ! 

\ 

Vous goûterez les plaifirs d’une paix, 
Que vous procurez à la terre: 

Jupin quittoit par fois fon glaive 8c fon 

tonnerre, 

Pour goûter du plaifir les féduifans at- 
traits. 

1 

J’écris aujourd’hui à Voltaire 8c à Mauper- 
tuis, fuivant l’ordre de V. M-. 

Frédéric , Maupertuis , Voltaire, 

Ces beaux c-fprits ingénieux, 

Nous feront goûter fur la terre 
Des plaifirs enviés des Dieux. 

. Otur. puf h t U Fr. II. T. XII. L 
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C’eft pour moi de l’ambroifieque des difcours 
tels que ceux que j’ai eu l’honneur d’enten- 
dre quelquefois prononcer à ces trois têtes 
p enfantes. ' 

A l’imitation des poëtes du fiède pafle j’ai 
choifi une maîtrefle à laquelle je puifle quel- 
quefois adrefler des vers, ne pouvant lui pré- 
fenter autre chofe. Je ne fai fi V. M. fera con- 
tente de cette petite pièce fur l’accord du cœur 
à de Pefprit. 

L’efprit n’a fur le cœur qu’un très-foible 

pouvoir, 

Et le cœur tient l’efprit toujours en efclavage: 

L'efprit prefcrit au cœur un auftére devoir, 

Mais le cœur prend , Iris , le plaifir en par- 
tage. 

Voulez- vous fur l’amour fonder votre bon- 
heur? 

Ufez dans votre choix d’une fage prudence. 

Ne confiez le bien de votre tendre cœur. 

Qu’à celui des amans qui réfléchit* qui penfe. 

Qui pourroit condamner femblable liai- 

fon ? 

Ma raifon fut toujours fenfible à la tendrefle : 
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Mon cœur vous aime, Iris, puisqu’il vous le 

confefle , 

Et mon efprit convient que mon cœur a 

raifon. 

Ce n’eft pas feulement en amour que mon 
cœur 8c mon efprit s’accordent, quelque brouil- 
lés qu’ils foient quelquefois. 

Mon cœur eft charmé de fervir 
Un Roi que mon efprit admire : 

Tous deux reffententle plaifir 
De fon aimable 8c doux empire. 

Car j’ai l’honneur 8c l’avantage d’être 8cc. 

* \ 

ABreslau, le 84 Septembre 1741. 


Sire, 

.La ville fourmille de nouvelles que je crois 
faufles. Il femblè que l’efpérance de la paix 
tombe, 8c qu’on n’y veut plus penfer. On 
allure que l’armée de V. M. vient fe camper 
vers Brieg, dans l’ancien camp. On a écrit de 
NeilTe que la ville étoit ouverte aux deux partis, 
8c que le magillrat avoit donné une fomme 

I. 2 
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très - confidérable pour obtenir cette efpèce de 
neutralité. Cette nouvelle, toute ridicule qu’el- 
le eft, s’accrédite. O11 flatte le public du bon- 
heur de voir V. M. à Breslau le 20 de ce mois; 
& les États s’y affembleront deux jours après 
pour l’hommage. On prétend que la chofe efl 
impoffible: 1) parce que ceux qui font dans la 
haute Siléfie ne peuvent venir, quelque bon- 
ne volonté qu’ils ayent, fans courir de grands 
risques; 2) parce qu’on ne laiffe pas afTez de 
temps à plufieurs vaffaux pour recevoir les 
pleins pouvoirs de leurs chefs refpeèlifs. 

On m’a afTuré que la belle armée de V. M. 
entreroit dans les quartiers d’hiver le 19 8 c 
que le 1 er de Novembre toute la cour feroit à 
Berlin. 

J’ai écrit à Voltaire 8 c à Maupertuis, com- 
me V. M. me l’a ordonné. 

è 

La pauvre Madame de Rocoules eft morte: 
c’eft une lumière qui s’eft éteinte faute d’huile. 

On dit la Reine de Hongrie entièrement 
brouillée avec fon époux. 

J’ai l’honneur d’être 8 cc. 

A Breslau, le 6 Oftobrc 1741- 
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Sire, 

jMdord Hinford arriva hier, pour la confola- 
tion des politiques; il a apporté deux nou- 
velles: l’une que l’armée de Neuperg étoit en 
meilleur état qu’on ne le croyoit: l’autre qu’il 
attendoit que l’armée de V. M. entrât dans les 
quartiers d’hiver pour en faire autant. 

La gazette de Cologne, du 6 Octobre, dit 
„que le bruit eft général à DulTeldorf, que la 
«grande affaire de Juliers & de Bergue tft entiè- 
rement ajuflée en faveur du Prince & des Prin- 
«ceffes de Sulzbach, le Roi de Pruffe ayant, 
«dit -on, renoncé à fes prétentions, moyennant 
«un équivalent qu’on lui procure ailleurs. „ 

Le public de Breslau eft impatient de voir 
arriver V. M. pour l’hommage. Ils ont la dé- 
mangeaifon des illuminations : ils fe flattent 
qu’on le leur ordonnera. 

Thiriot m’a écrit de Paris, & me parle de 
la mort du pauvre Rollin. 

r * 

\ 

Ci - gît le très -bigot Rollin, 

Qui quitta les plaifirs de l’être 
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Et ce qu’on a de plus certain, 

Pour l’efpoir d’un très -grand peut-être! 

J’ai l’honneur d’être 8c c. 

« 

A Breslau, le il OAobre 1741. 


Sire, 

Le long féjour que le Miniftre d’Angleterre 
fait àNeilfe, fait tourner la tête aux politiques; 
les uns dift-nt qu’ il y eft malade & les autres 
qu’il y négocie. 

Il va paroître, à ce qu’on dit, une hiftoire 
critique de la ville de Breslau, compofée par 
un jeune officier, qui, dit- on, en eft fort mé- 
content , furtout des dames, dont il fe plaint. 
L’ouvrage eft en françois; on en a même vu 
des feuilles, qu’on tâche de fupprimer. Je 
ferai tout ce qui dépendra de moi pour en 
avoir, & en envoyer à V. M. 

On baptifa avant-hier le fils du Baron de 
Schwertz, dont V. M. eft le parrain; il fe 
nomme Frédéric Guillaume Maximilien Jean 
Népomuçène. 
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L’enfant de Schwertz eft baptifé 

Du nom de Frédéric 8c de Népomu- 

cène : 

Le voilà bien favorifé, 

Recevant de deux faints l'afliftance cer- 
taine. , 

Le premier me paroît d’un plus puiflant 

fecours; 

Il peut, il fait aux befoins fatisfaire; 

Pour le fécond , il faut au Ciel avoir re- 
cours, 

Encore n’y fait - on fouvent que de l’eau 

claire. 

On fait ici force préparatifs pour l’hom- 
mage que les Etats de Siléfie doivent rendre 
à V. M. , On prépare le trône dans la falle des 
chevaliers que le Cardinal occupoit il y a un an. 

J’ai reçu les devifes qu’on m’a envoyées par 
ordre de V. M. : j’ai remis celles que me fit 
faire l’oifiveté, à fon Excellence Mr dePodewils. 
II feroit à fouhaiter que tous les favans des 
États de V. M. en enyoyafTent- ce feroit le 
moyen d’en avoir de bonnes. J’ai 8cc. 

A Br</tau, le i« Oflobre 1741. 
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Sire, 

Le3 titres dont il plaît à V. M. de m’honorer, 
n’ont rien qui me touche: l’infpeftion générale 
des infirmités humaines révolte l’efprit & le 
cœur, Si ma raifon me fait méprifer les autres. 

Je n’eus jamais la vanité 
De vouloir un orgueilleux titre j 
Je n’en fus point. Sire, eutété. 

Qu’on mette au deflîis d’une épître: 

A Jordan, ferviteur de Votre Majefté, 

Je ne troquerois pas ce titre refpe&é 
Contre ceux que donne la mitre. 

Les titres font aux gens raifonnables ce que 
font les pompons à une femme fenfée; ils font 
même fi peu de chofe , qu’ils n’ont pas l’avan- 
tage d’orner. Une femme parée, quelque 
laide qu’elle foit, fixe les regards pour un mo- 
ment, fi l’économie de fa parure eft régulière j 
& on ne fauroit par des titres, quelque ron- 
flans qu’ils foient, engager les perfonnes rai- 
fonnables à jeter les yeux fur un homme qui 
n’a pas d’autre mérite. D’ailleurs 
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Je fuis fait pour les hôpitaux 
Tout auffi peu que pour Cythére: 

, L’un eft le rendez-vous des maux r 
L’autre un féjour qui défefpère. 

Et je ne veux être ni défefpéré, ni malade. 

Le cauftique correfpondant de V. M. qui me 
dit amoureux, me fait plus d’honneur que je 
ne mérite. 

1 

Je ne fuis point, Sire, amoureux; 

Je ne le fus qu’une fois en ma vie: 

Et je hais de l’amour les feux , 

Comme vous la bigoterie. 

J’avouerai à V. M. que ma raifon a été fur 
le point d’efluyer un échec par l’amour; mai* 
elle eft trop vieille pour être fi aifément dupe. 

Le puiiïant, mais fot Dieu d’amour 
Qui loge aux yeux de Célimène, 

Ne s’eft logé chez moi qu’une feule femaine; 
Encore eft - ce un trop long féjour. 

Je ne lui donnois que du grec & du latin 
à lire ; & je lui ai prouvé par de bons argu- 
mens pris de la plus fine métaphyfique, qu’il 
devoit s’en aller au diable. Je n’ambitionne 
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pas fes faveurs, j’aimerois mieux celles du Dieu 
des vers, pour répondre à cent quarante deux, 
marqués au bon coin, qui partent d’un main 

Qui fait frémir par fon tonnerre 
Tous fes orgueilleux ennemis. 

Et qui va donner à la terre, 

La paix que vous avez promis. 

Si ce Dieu m’étoit favorable, je ne ferois 
pas auffi embarralle que je le fuis à préfent. 

Quoi! cent quarante vers auxquels il 

faut répondre? 

C’eft m’impofer un fardeau trop pefant: 
Mon Pégafe eft rétif, il trotte en ha- 
letant; 

Un travail aufli fort ne peut que le mor- 
fondre. 

Quand je fuis monté fur ce poétique ani- 
mal, il me femble voir Don Quichotte monté 
fur fa Roftinante. 

J’admire la politefle de V. M., qui me nom- 
me le transfuge de la pédanterie; plût -à- Dieu 
que cela fût! C’éft un écueil contre lequel 
tous les gens de lettres vont fe heurter. C’eft 
une maladie de l’efprit, dont je ne me crois 


Digitized by Google 


\ 

/ 

s 

Correspondance. 171 

pas exempt Ma fine galanterie eft un être 
de raifon. N , > 

Jordan eft fait pour la galanterie, 
Comme oifeau faint Luc pour voler, 
Comme le font vos foldats pour trembler 
Devant la cohorte ennemie. 

La defcription de la vie du foldat pendant 
l’automne eft charmante. 

Ce qui me paroît étonnant, 

C’eft qu’au milieu de cette bife. 

Vous compofez à votre guife; 

Et vos vers n’ont rien de glaçant. 

Quand je les lis, ils m’échauffent l’imagi- 
nation , comme la voix de Farinelli échauffe- 
roit celle de Graun. Sans cela mon efprit eft 
fec & froid; j’ai beau l’exciter, il me manque 
au befoin. 

Qu’il faffe froid, qu’il faffe chaud, 

Mon efprit eft toujours le même: 

Bizarre jusques à l’extrême, 

Il n’obéit jamais quand il le faut. 

Ma volonté eft obligée de faire avec mon 
efprit ce que fait un homme fage avec fa fem- 
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me qui eft chagrine: il gémit, il prend pa- 
tience, 8c fe tait. 

On affure ici, comme une chofe pofitive, 
le départ de Neuperg pour la Moravie. Dieu 
le conduife ! Il laiffe à V. M. le champ libre ; il 
a raifon de le faire, puisqu’il y va de fon in- 
térêt, & il fait bien de vous laiffer prendre 
Neiffe, puisque la réfiftance qu’il voudroit frire, 
ne pourroit que lui coûter beaucoup de mon- 
de , & fa Reine n’en a pas trop. 

J’ai l’honneur d’être &c. 

A Brcslau, le 1 8 Octobre 1741. 


Sire, 

On dit que le Prince Léopold eft devant 
Neiffe, & que la garnifon ne fauroit tenir long- 
temps; qu’elle abandonnera bientôt la place 
aux troupes de V. M. 

On allure ici pofitivement que Neuperg a 
eu l’ honneur de s’entretenir avec V. M. à deux 
reprifes; tout çela fait foupçonner la paix pro- 
chaine. 
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Ce qu’il y a de particulier, c’eft qu’on a 
reçu ici des lettres de Venife, dans lesquelles 

on marque que V. M. y eft attendue cet hiver. 

/ 

Cette nouvelle m’a fait plaifir, parce qu’elle a 
réveillé en moi l’efpérance que j’ai toujours eue 
de voir l’Italie. On dit que Cataneo confir- 
me ce bruit. 

La bourgeoifie fe prépare à faire des illumi- 
nations; il paroît même qu’elle a beaucoup 
d’empreflement à fe diflinguer fur ce fujet. ' 

Il eft arrivé ici une aventure allez fingu- 
lière. Le libraire Kom, revenu de Leipfic, 
veut aller rendre vilite à Mr Blockmann, dont 
toute la bourgeoifie eft charmée. Au lieu d’al- 
ler chez ce premier, qu’il n’a jamais vu, il en- 
tre chez Mr Vockel, Confeiller faxon, qu’il 
croit le Directeur de la ville. Les complimens 
faits, ce dernier lui demande des nouvelles de 
Leipfic . Korn qui croit parler à Mr Blockmann, 
lui dit qu’on étoit fort mécontent en Saxe, 
qu’on ne payoit perfonne, qu’on y perfécu toit 
les luthériens, & mille autres chofes femblables. 

Mr Vockel ne pouvoit comprendre la raifon de 
ce difcours; enfin cette comédie fe termina au 
moment que le libraire demanda des choies 
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relatives aux fondions du Directeur, & le li- 
braire s’apperçut de fa bévue. 

J’ai l’honneur d’être Sic. 

A Kreslau, le si Octobre 1741. 


Sire, 

Les fentimens font fortement partagés fur vo- 
tre retour: les uns alTurent que ce fera le ia de 
Mars, d’autres le 15, d’autres enfin le aj. Il 
y en a qui veulent parier que ce ne fera qu’au 
mois de Novembre. Ceux qui cherchent à dé- 
couvrir la raifon de tous les événemens, difent 
que fi V. M. vient à Berlin, c’ell une preuve 
indubitable d’une paix prochaine, à laquelle 
toute l’Europe afpire; d’autant plus qu’on af- 
fureque les grenadiers fe font rejoints à leur ré- 
gimens refpeêlifs, & que les belles troupes de 
V. M. rentrent en quartier d’hiver pour fe re- 
pofer. D’autres prétendent que tout cela eft 
faux, que la guerre commencera de nouveait 
au printemps. Certaines gens, qui veulent te- 
nir un milieu, alTurent comme une chofe indu- 
bitable qu’ il y a une fufpenfion d’armes fur le 
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tapis. On dit la France embarraffée ; que les 
troupes fe condiment en Allemagne; que le 
Maréchal de Belle -Isle vient à Berlin, à fon 
retour de Paris; que V. M. a envoyé un Adju- 
dant à Dresde, qui y eft venu à coup fûr pour 
une affaire de la dernière conféquence, mais 
qui eft fort fecrète ; qu’ il ne fauroit y avoir 
porté la nouvelle de la prife d’une place; que 
le Cardinal a dit qu’ il voyoit dans fon miroir 
magique les allions de tous les princes, de 
l’Europe, qu’il n’y avoit que celles du Roi de 
Pruffe qu’il n’y voyoit point. Je fuis mortifié 
d’ être au bout de mes On dit. 

Pefne a fini le tableau de V. M. ; c’eft la 
* 

plus belle pièce que l’on puiffe voir. Il feroit 
dire des meffes, fi on vouloit le lui permettre, 
pour qu’on eût en Siléfie & dans ce pays la fu- 
reur du jeu. J’ai l’honneur d’être &c. 

A Berlin, le 37 Janvier 1749. 


Sire, 

Je fuis tout glorieux de ce que V. M. daigne 
m’écrire 8c m’envoyer des vers dans un temps 
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où elle eft occupée par les affaires les plus ini- 
portantes &. les plus épineufes. 

V. M. n’eft pas à coup fur en pays de con- 

\ 

noiffance, quand elle eft au milieu de cette 
cour célefte, qui n’eft ma foi pas digne d’occu- 
per le manoir où vous habitez. Il faut avouer 
xjue la gloire conduit V. M. par une route bien 
peu agréable. J'ai remarqué que tous les che- 
mins qui conduifent à l’immortalité font de 
même Je frémis pour la fanté de V. M. , 8c 
je crois pouvoir démontrer en bonne logique 
& par de bons argumens que j’ai raifon. 

Je crois avoir fi bien raifon, 

One je me fens prêt à combattre 

Sur ce fujet contre Sexte, ou Pyrrhon y 

Oui vous apprit l’art d’en terraffer quatre. 

Je connois par mon expérience que vous 
en démonteriez même plus. A peine fuis -je 
guéri des bottes de logique que V. M. me 
portoit autrefois. Je m’en glorifie, comme St 
François de fes fligmates. 

Les Hollandois ont acheté le Luxembourg 
quinze millions, les politiques de Berlin font 
fort charmés de cet achat: ils regardent cela 

comme 
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comme un raffinement de rufe digne d’être ad- 
miré. Les partifans de la France condamnent 
cette conduite; on fuppofe déjà Mr Fénelon 
faifant tapage à la Haye, 8c remettant les cho- 
fes fur l’ancien pied. 

On dit que la gazette de Hollande marque 
que l'Empereur ira d’abord à Cologne, pour 
y adorer les trois Rois, dont les noms font fu- 
rement connus de V. M., qui n’ignore pas de« 
faits de cette nature. 

V. M. m’ordonne de bavarder; j’obéis: 

Vous voulez que Jordan bavarde, 

Et bavardons, puisqu’il le faut: 

Le trifte Dieu d’ennui vous garde. 

De fréquent & pareil affaut! 

On étourdit en Angleterre ces fonge- creux 
par le bruit des cloches: Dieu veuille que 
mon babil vous amufe ! J’ aimerois presque 
mieux qu’il endormît V. M.; t cela feroit du 
bien à fa fanté, 8c je lui ferois alors fort utile. 

Quoi! Votre efprit, occupé fortement 
Des intérêts de PrulTe 8c de l’Empire, 
Liroit comme un délaffement, 
Toutcedifcours qui tient fort du délire? 

Otuv. pofth. de Fr. TT. T. XII. M 
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J’enfuis, ma foi, très- fortement furpris: 
Mais dans le fond , peut * on fi bien 

écrire ? 

Quand un n’a pas ce dont on eft épris, 
On ne fauroit ni badiner, ni rire. 

D’ailleurs j’ai perdu ma faute, &: \e fuis 
condamné à boire trois bouteilles de tifane par 
jour pour la recouvrer. Eft - il poflible de faire 
des vers Se d’avoir de l’efprit à ce prix- là? Je 
ne connois point le chemin qui conduit à la 
gloire, je le crains même, par une poltron- 
nerie réfléchie; mais ce que je fai bien, c’eft 
que celui qui conduit à la fanté, eft bien 
difgracieux. 

Au diable foit Efculape & remède , 

Et tout réparateur de l’humaine fauté: 
Ils minent par leurs foins ma chère hu- 
manité ; 

Je meurs, en guériffant, fi Dieu ne m’ell 

en aide. 

J’ai l’ honneur d’ être &c. 

A Berlin, le 59 Février lyaî- 


V- 
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Sire, 

Enfin Madame la Comète a fait un tour de fon 
métier; tlle a caufé la mort du Cardinal de ' 
Fleury, qui eft enfin allé faire vifite à l’autre 
monde': une de les camarades avoit déjà rendu 
le même fervice au monde à la mort de Maza- 
rin. Cette importante nouvelle arnufe infini- 
ment Meilleurs les nouvelliftes politique», & 
leur fournit ample matière à réllexions. On eft 
impatient de favoir qui lui fuccédera : fi le gou- 
vernement de l’Etat fera confié au Cardinal Tén- 
<cin, fin renard s’il en fut jamais, créature de^ 
jéfuites, qui pour le malheur du genre humain 
influent beaucoup fur lesévénemens. On croit 
que cette mort changera le fyftéme préfent de 
r Europe, que Chauvelin pourroit bien remon- 
ter fur (k bête. On attribue cet accident impré- 
vu aux divers changernens arrivés depuis peu. 

Il tomba, dit -on, en foiblc lie, lorsqu’il apprit 
la chute de Walpole; la conduite de la Sar- 
daigne, la troifième augmentation de Hollande, 
ont été les inftriimens dont la Mort s’tft fervi 
pour achever fon important ouvrage. Enfin 
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on eft impatient de voit fi cette mort accélé- 
rera la paix, ou fi la guerre continuera. 

Moniteur Finck , Miniftre d'Angleterre, eft 
arrivé ici depuis deux jours: il compte, à ce 
qu’on dit, de repartir mardi prochain. 

* On allure qu’il n’y a plus de bataille à crain- 
dre pour nous; je refpire à l’ouïe de cette nou- 
velle: on dit même plus, que V. M. a formé 
une chaîne pour fe mettre à l’abri de toute fur- 
prife, 8c qu’après que cet ouvrage fera achevé, 
nous aurons la confolation de la voir. Cet 
ouï-dire me redonne la fanté: je fuis effecti- 
vement forti depuis quelques jours, pour aller 
voir le Colonel de Cannenberg, qui eft re- 
tombé malade. 

On affûte que les troupes autrichiennes font 
allées au devant de l’armée françoife, pour les 
empêcher de fe joindre à V. M. 

Mr de Pœllnitz eft arrivé depuis quelque 
temps.; il fe met aux pieds de V. M. ; il ne fait 
s’il ofe l’incommoder par fes lettres. 

Pesne fe rétablit; il a employé fes premières 
forces à finir le tableau du cocuage, qui eft 
une pièce achevée 8c parfaite, fuivant le fenti- 
ment des connoilfeurs. 
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Je fuis au bout de mes nouvelles. On m’é- 
crit de Paris que Voltaire y eft arrivé, à qu’il 
y féjournera trois mois: que fon Mahomet 

pourroit bien paroître: que le Canapé couleur 
de rofe de Crébillon le fils n’a pas eu le fuccès 
qu’on avoit lieu d’tfpérer. J'ai l’honneur &c. 

A Berlin, le ig Mars 174e. 


Sire, 

Je fuis tout orgueilleux de l’approbation dont 
V. M. veut bien honorer mes lettres : cela eft 
bien propre à m’encourager. 

’ Vous louez mes vers profaïques, 

Mais plaignez -en plutôt l’auteur; 

Car il n’eft verfificateur 
Qu’en dépit des lois poétiques: 

Son fel eft un ftl frelaté 
Qui ne fent point du tout l’Attique; 
Son goût eft un peu trop gothique 
Pour imiter l’antiquité. 

Pour revenir à la comète, j’avouerai à V. M. 
que je fuis fort peu fatisfait de fa conduite;. à 
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peine daigne-t- elle fe faire voir; on dit pourtant 
qu’elle a des talens, qu’elle peut paroîrre avec 
décence, & qu’elle gagne à être vue. Je n’en 
fais rien; j’ai fait tout ce que j’ ai pu pour lui 
rendre mes hommages: on m’a dit qu’elle fe 
plaçoit vers l’étoile polaire, 8c que de là elle 
vous confidéroit bataillans. 

Je fuis malheureux, car ma vue 

Voit fouvent les objets bien peu didin- 

ûement; 

Mes yeux 8c mon efprit ont fouvent la 

berlue , 

Et me manquent à 'tout moment. 

Il ne me relie que l’ouïe , l’attouchement, 

& le goût. Pourvu que ceux-là ne diminuent 
point, je fuis content, parce que j’ai appris à 
me contenter. 

» 

Jordan peut être fort heureux, 

S’ il conferve du goût pour un bon vin qui 

moufle, 

S’il fe fent rajeunir en touchant peau bien 
• < douce. 

S'il entend les récits de vos faits glorieux. 


, Digitized by Google 


One lui faudroit-il davantage? 

Voir un peu moins, eft-ce être malheu- 
reux? 

Pénétrer tout par l’efprit & les yeux 

N’eft pas toujours un avantage. 

Il en eft, Sire, de nos raifonnemens politi- 
ques comme de ceux que l’on fait fur les tours 
d’adrefie d’un joueur de gibecière. V. M. ne 
veut abfolument point que le Ciel fe mêle de 
ce qui regarde les hommes. 

Le Ciel n’a point de part à ce qu’ il nous voit 

faire , 

C’eft là ce que nous dit le pur raifonnement: 

Mais les relforts fecrets de maint événement 

Font que mon cœur me dit tout le contraire. 

V. M. recevra aujourd’hui les Tufculanes 
de Cicéron, les Philippiques, les Commentaires 
de Céfar: comme je n’ai pu trouver ce dernier 
à Berlin, Madame deMontbail me les a donnés 
pour V. M. Les autres feront prêts fur la fin 
de la femaine. 

Les gazettes ne parlent que des malheurs 
de l’F.mpire : tout cela me touche beaucoup. 

Je plains les malheurs de l’Empire: 

Oui mettra fin à fes calamités? 
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Celui qui fur un Empereur élire, 

Saura le délivrer de fe> perplexités. 

Le trône impérial pour lui n’a d’avantage 
Que celui d’être ami de Votre Majefté; 
Quand pourra -t-il avec tranquillité 
Jouir du fruit de votre ouvrage P 
Tandis que la comète eft fur notre hémi- 
fphère, elle jouit encore du droit de prophéti- 
fer: ce n’eft que lorsqu’elle a difparu qu’il faut 
interpréter le but de fon apparition : il s’agit de 
voir ce qu’elle a pu occafionner d’extraordinaire. 
Un Empereur fans terres, fans argent, 

N’eft pas chofe trop ordinaire: 

Un Électeur, Évêque proteftant. 

Qui crée Évêque qu’on révère : 

Un Roi qui dans un an de temps, 

Sans qu’il en coûte à fon peuple une obole, 

« 

Sait conquérir pays vafte & puilfant: 

Et que Jordan attrape * * 

Ce font tous là de grands événemens 
Que le deftin aux curieux apprête. 

Que l’on reçoit avec emprefTemens, 

Qu’on ne peut voir fans fecours de comète. 
V. M. m’avoit chargé d’une commiflion pour 
K***, que j’ai exécutée : cet honnête homme 
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ne demanderoit pas mieux que de fervir V. M. ; 
mais il voudroit ne pas être dans l’oifiveté à fon 
âge, tandis que fes amis font à l’armée; il re- 
garde fon état comme un état de honte. Il pro- 
telle d’ailleurs qu’avec fon revenu il n’eft pas en 
état de vivre à Berlin, où effeêlivement tout eft 
fort cher. 

V. M. m’a renvoyé la requête du jeune phi- 
lofophe de Vatel, fans m’ordonner ce que je 
dois lui répondre. 

Vous m’ordonnez, Sire, de faire vos com- / 
plimens à vos amis 3c à vos amies: je ne faurois 
exécuter les ordres de V. M. , parce que le nom- 
bre en elt trop grand. Je n’ai été que chez les 
élus. Ditu veuille conferver V. M. ! Mes prières 
éjaculatoires n’ont d’autre but. J’ai 1’ honneur ' 
d’être 8cc. 

A Berlin, le 3 Avril 1742- 


. Sire, 

J’ai été enchanté des derniers vers qu’il a plu 
à V. M. de m’envoyer. Quelque accoutumé 
que je fois à être furpris de vos talens , je 11 e 
puis cependant comprendre 
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Comment on peut en occupant le trônej 
Faifant tapage en l’ univers, 

N’ayant de foins que pour Mars & Bel- 

lone. 

Avoir efprit, & faire de beaux vers. 

Le Pégnfe de V. M. eft infatigable, 8c ce 
qui me fait donner au diable, c’eft qu’il ne 
bronche point dans fon allure: celui des autres 
eft haletant, dès qu’il eft un peu fatigué. Il 
n’tn eft pas de même du vôtre. 

Je fais qu’ Apollon le protège; 

Le mien ne peut fouffrir les lois 
D'un pas régulier de manège, - 
Qu’il ne foit d’abord aux abois. 

J’ai beau lui donner' de l’éperon dans les 
reins, il eft auffi immobile que le cheval de 
Troie; j’ai beau lire vos vers, pour animer 
mon efprit, 8c pour le monter fur le bon ton, 
tout devient inutile. 

J’ai beau m’afTeoir fur fauteuil velouté 
Qui, fuivant vous, reflemble au Pinde, 
Mon efprit eft toujours rétif, &. dégoûté 
De voir qu’en vain il fe gêne & fe guindé. 
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Ma vieille Raifon vient alors à mon feconrs, 
qui me confeille de ne plus faire des vers, 
& de me contenter de la profe. Je lui répond», 
dans l’accès de ma colère : 

Apprenez, Raifon, à vous taire: 

Mon héros veut abfolument 

De moi des vers, en dépit du talent; 

One ne fait- on pas pour lui plaire? 

Bayle dit .de la Bourrignon, qu’elle avoit 
une chafteté pénétrai ive. 

• r , . 

Votre efprit eft pénétratif. 

Et m'échauffant par fa divine flamme. 

Il porte l’efprit dans mon ame » 

Par un pouvoir qui me rend plus aclif. 

Que je plains V. M. d’être engagée, par 
des circonftances inévitables, dans un genre de 
vie qui ne peut que lui déplaire à la longue, 
8c altérer fa famé! C’eft le motif qui me fait 
fouhaiter paflionnément la paix^ quelque in- 
térêt que je prenne à la gloire de V.. M. Je 
m’attends toujours à quelque grand coup de 
théâtre de fa part. 
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Tel qu’un nocher qui craindroit le nau- 
frage. 

Nous vous verrons arriver dans le port. 

Vous ferez fenl, par un fecret refTort, 

Succéder le calme à l’orage. 

/ * i * 

* 1 

Que je ferai heureux , quand j’aurai l’hon- 
neur à Rheinsberg ou à Charlottenbourg de 
faire ma cour à V. M. , de la voir, dépouillée 
de ce foudre qui fait frémir l’Europe, goûter 
les agrémens d’une paix folide. Je me repré- 
fente ce plaifir, comme les dévots qélui d’être 
à table avec Abraham & Jacob. Quand je le 
goûterai, je ne troquerai pas mon bonheur 
contre celui de favourer l’ambroifie. 

Quelque plaifir qu’on ait à la table des 

Dieux, 

Pareil plaifir n’eft fait que pour une 

ombre : 

Ceux que l’on goûte fous votre ombre. 

Sont moins divins, mais plus délicieux. 

Dieu veuille garantir la fanté de V. M. , Sc 
la conferver ! C’eft le principal objet qui m’oc- 
cape. L’homme n’eft jamais fans une idée fa- 
vorite , qui tient le rang entre celles qui fe pro- 
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mènent dan* le vafle pays de l’efprit: celle-là 

\ 

marche à la tête des autres, parce qir’tlle a le 
droit de prééminence. Je vai aflVz fouvent 
chez le Tourbillon, pour parler raifon, & pour 
m’entretenir fur ce fujet Nous fommt* alors 
comme ces dévots qui ne font jamais plus heu- 
reux que quand ils parlent de leur patron. 

J’ai l'honneur d’être &c. 

A Berlin, le 6 Avril 174s. 


Sire, 

Le pyrrhonifme de V. M. eft un ennemi dan- 
gereux à combattre; on ne fait par quel en- 
droit le prendre. / 

Dans l’art de douter fort expert, 

( 

Vous favez aux raifon* donner de l’appa- 
rence . 

C’eft une anguille qui fe perd 
En la ferrant à toute outrance. 

Je ne me ferois jamais imaginé que le pyr- 
rhonilme feroit employé pour démontrer l’accu- 
fation que je crois laulfe dans toutes fes par- 
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ties. J’ai cru au contraire que rien ne m’étoit 
plus favorable que ce pyrrhonifme même : 

Ce phénomène rubicond 
Oui s’étoit placé fur ma face, 

Indique à des yeux de Pyrrhon 
Oue du venin il e/l douteufe trace. 

'X. 

Je fuis à cet égard fain comme l’enfant qui 
eft à naître; il y a au/fi peu de venin dans 
mon corps, qu’il y a de vertu gutrriére dans 
mon ame. 

Vous dont l’efprit ert fr difpos 
Pour foutenir les droits du pyrrhonifme. 
Prouverez- vous par congru fyllogisme 
Oue je puis palier pour héros ? 

i 

Il y a long -temps qu’on peut me ranger 
au nombre des invalides du Dieu de l’amour, 
dont je ne prononce cependant jamais le nom 
qu’en tremblant, non parce ijue je fuis tout à 
fait inhabile à fon fe-rvice, mais parce qu’en 
général nos facultés s’ufent 8c dépéri/Tent. 

Tout dépérit 8c s’ufe dans le monde, 
L’tfprit vieillit, 8c perd d^ fa vigueur: 
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Or je conclus par raifon très - profonde. 
Que je ne puis éviter ce malheur. 

D'ailleurs le pourpoint de Scarron s’ufoit, d’où 
vient mes facultés ne s’uferoient - elles point? 

V 

J’emploie le relie des forces qui me font reliées 
^[ans l’efprit, de rattachement que j’ai eu pour 
l’amour, en faveur de l’amitié, qui ne procure 
que du plaifir 8c de la fatisfaclion. Je connois 
des maîtres pour lesquels on ne ijuroit avoir 
alTez de ces fentimens. 

Je fuis perfuadé qu’on a indruit V. M. de la 
difpute du Marquis d’Argens avec Madame la 
Duchelfe. Cette difpute a été vive, la fépara- 
tion bruyante, 8c le raccommodement très-éda- 
tant. Les favans 8c les femrqes font partagés 
fur la caufe de cette difpute. Les uns difent 
que c’ell la jaloufie. ' 

Ce Dieu qu’on nomme Jaloufie, 

Oui redoute un culte étranger. 

Et qu’on doit toujours ménager 
Pour le repos de notre vie. 

C’eft ce Dieu qui les a brouillés. On dit 
que le Marquis d’Argens elt amoureux 8c on 
veut qu’il ne le foit que de fa femme 8c de fes 
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livre». Il jure fon grand juron qu’il ne l’eft 
point, on ne l’en croit pas. On veut qu’il refte 
trois ans à Stoutgard. 

Sacrifier raifon & liberté 
Qui font le charme de la vie 
Aux foibles de l’humanité, 

Seroit-ce donc philofophie? 

Lui qui aime le féjour de Berlin, qui croit 
que c’eft le feul qui lui convienne, ne veut s’en 
abfenter que pendant trois femaines. Voilà la 
vraie origine de cette difpute. On s’eft rac- 
commodé d’une façon aflez marquée. D’Ar- 
gens, aux genoux de la Duchefle, lui a rede- 
mandé fon eftime; cette entrevue a tiré de» 
larmes des affiflans. Ils ne logent cependant 
plus enfemble; on fe voit, mais c’eft avec une 
froideur réfléchie. 

On eft toujours prêt à montrer 
Qu’on haitd’Argens par féminin caprice; 
Le philofophe eft prêt à démontrer 
Que la raifon veut ainfi qu’il agilfe. 

Leur haine eft fyftématique, c’eft-là la bonne. 
Le Marquis d’ Argens travaille à une comédie 
fur l’Embarras de la cour; je lui ai confeillé 

que 
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que la fcêne foit dans l’antichambre de la Du* 
chelfe, 

Puisque c’eft là que l’on voit tour à tour 
Les pallions jouer toutes leurs rôles. 
Qu’on facrifie à la haine, à l’amour, 
Que la raifon n’y vaut pas deux oboles. 

J’ai cru ne pouvoir mieux faire qu’en en- 
gageant le Marquis d’Argens à compofer lui- 
même une relation de tout ce qui s’eft pafie, 
pour divertir V. M.; perfonne ne le peut mieux 
que lui. 

J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, le 14 Avril 174*. 


Sire, 

Vous comparez, mais très*malignement. 
Ma façon de vers ordinaire 
Au cours impétueux d’un rapide tor- 
rent : i 

Mais convenez que l’eau n’en eft pas 

toujours claire. 

V. M. n’aura pas beaucoup de peine à en 
convenir, fi elle veut être dans ce moment plus 
Oeuv./wft/i. (U Fr. II. T. XII. N 



I 


icj4 Correspondance. 

philofophe que poëte, 8c avouer que cette 
comparaifon ne quadre qu’autant que la con- 
clufion lui eft annexée. Ce qui me confole, 8c 
me juflifie, c’eft que fouvent l’eau de l’Hippo- 
crène, quand je la puife, eft fort trouble, 8c 
que je ne connois point l’rrt de la tirer au 
clair. V. M. fait en me louant ce qu’on fait à 
un perroquet auquel on donne du fucre. 

Souvent par telle nourriture 
On fait jafer fon perroquet: 

Je vous tiens lieu, par mon caquet, 
D’animal de cette nature. 

Qu’importe, pourvu que j’ aye 4’ honneur 
d’amufer V. M. , je fuis content; d’ailleurs j’en 
tire un avantage réel, c’eft que je reçois des 
lettres pleines d’ efprit 8c de vers , qui fonrt 
charmantes, 

K 

Marquées au coin de Chaulieu, . 

A ce bon coin qui rend inimitable ; 

Qui vous fait chérir de ce Dieu 
Que fervent les neuf fœurs, à ce que dit 

la fable. 

Tout le monde ne peut pas pofTéder cette 

i 

prérogative. D en eft de la poëfie comme du 
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courage. Tous les hommes ne font pas bra- 
ves; aufli tous les hommes ne font- ils pas poê- 
les. La nature fait un homme brave, comme 
elle fait un homme avec des talens fupérieurs 
pour la poëfie. Un poltron peut faire une 
aûion de valeur, au moins à ce que l’on m’a 
dit, car je ne le fai point par ma propre expé- 
rience. Un homme qui n’eft pas né poète, 
peut faire une fois en fa vie quelques bons 
vers, parce que la nature fe plaît quelquefois à 
faire de l’extraordinaire. Je me rends juftice 
fur la prudence , en avouant que je polïède 
cette qualité: 

Je n’eus jamais occafion 
De faire elfai de mon courage : 

Peut - être en ai -je davantage 
Qu’ Annibal, ou que Scipion : 

Mais foit prudence, ou modeftie, 

Je ne veux point me mettre dans le cas, 
Qu’on reproche à ma prud’hommie. 
Qu’elle a du cœur, ou qu’elle n’en a pas. 

Je vois par là l’affaire indécife: & j’en con- 
clus que poétiquement parlant je puis paffer 
pour poltron, mais non pas philofophiquement ; 
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car en due forme de fyllogifme, la chofe ne 
fauroit être démontrée. D’ailleurs, à quoi dia- 
ble me ferviroit le courage? Je n’ai point d’en- 
nemis à combattre que les foiblefles de la na- 
ture humaine, que je ferois bien fâché de dé- 
truire; car quoique fouvent elles me faffent du 
mal, j’avouerai cependant qu’euffé-je autant 
de courage qu’ Alexandre , je ne voudrois pas 
les combattre dans un combat régulier. Ce que 
j'aurois le courage de vaincre, ce feroit la foi- 
blefle pour la gloire , fi cet ennemi me faifoit 
ombrage , puisque cette foiblelTe nous coûte la. 
tranquillité & le repos. 

On dit ici qu’ Ingolfladt eft pris d’afiaut par 
les Autrichiens, qui ont pafie même la bour- 
geoise au fil de l’épée. On ajoute que la chan- 
cellerie de V. M. va être tranfportée à Glatz : 

Oue le pauvre Tindalien, 

Par très- occulte maladie, 

* Poflede un corps qui ne vaut rien 
Pour le féjour de cette vie. 

J’ai l’honneur d’être &c. 

A Berlin, ce 29 Avril 1745. 
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Sire, 

D’Argens & moi avons entendu déclamer à 
P’rancheville le premier chant, & une partie du 
fécond, fur la guerre de Siléfie. Je puis aflu- 
rer à V. M. qu’il y a plufieurs endroits dont 
Voltaire même tireroit vanité ; ce qui nous di- 
vertit, c’eft l’enthoufiafme avec lequel il les 
récite : cela m’engagea à faire ces quatre vers. 

L’autre jour j’entendis Danton 
Déclamer fes beaux vers d’une façon étrange: 
S'il fait, dis -je, des vers, comme en feroit 

un ange. 

Il les récite en vrai démon. 

On fe dit à l’oreille qu’il y a des régimens 
qui ont reçu ordre de marcher. Je ne faurois 
me l’imaginer: peut-être eft-ce uniquement 
parce que je fuis partifan de la paix: qui ne le 
feroit pas ? 

J’aurai l’honneur de faire ma cour à V. M. 
à Potsdam, fuivant l’ordre qu’elle m’a fait la 
grâce de me donner. Je m’en fais un plaifir 
d’avance, puisqu’on allure que les eaux d’Aix 
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& les bains ont produit fur la précieufe fanté 
de V. M. des effets merveilleux. 

Tous les miniftres étrangers ont été il y a 
deux jours voir la maifon royale d’Oranien- 
bourg : le Lord Hinford , à ce qu’ on m’a dit, 
n’a pu affez admirer la beauté de la fituation 
du château, & le malheur de la deftruétion du 
jardin l’a affligé. Les fpéculatifs font de grands 
raifonnemens fur l’union qui femble régner 
entre le* miniffres des différentes cours re- 
fpeélives. 

On a gravé à Paris le dernier portrait que 
Pefne a fait de V. M. : je n’y ai pu découvrir 
que peu de reffemblance. Il y a au delfous 
ces quatre vers, faits par le Chevalier de Neuf- 
ville : 

( 

S’il fut par fa naiffance au trône deftiné. 

Les droits de fes vertus font -ils moins 

légitimes? 

Héros dans les allions 7 Héros dans fes ma- 
ximes, 

' Il eft roi philofophe , &. foldat couronné. 

J’ai l’honneur d’étre &c. 

A Berlin, le g Septembre 1742. 
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Sire, 

Je fuis très -obligé à V. M. dè ce qu’elle veut 
bien être contente de mes lettres; 8c furtout 
de celle que V. M. nomme la fécondé. Quoi- 
que j’écrive régulièrement deux fois par femai- 
ne, il n’y a plus moyen d’envoyer une épître 
fans quelques mauvais vers de ma façon. 

J’ai des vers aufR furement 
La marotte & la maladie, 

Que vous favez tacitement 
Louer mes vers, ou ma folie. 

Si je dis de jolies chofes fur la * c’eft l'en- 
vie de plaire à V. M. qui me les fait dire • j’ au- 
rois bien de la peine à parler raifon, encore 
moins à penfer couleur de chair, fi je fentois 
«e que je dis dans le fens de V. M. 

Vous favez par l’allégorie " 
Affaifonner la vérité ; 

-Et l’on ne peut qu’être enchanté 
De votre morale embellie. 

Dire à un amant qui aime fa maîtrelTe qu’il 
doit ne la plus aimer", c’eft le rebuter: mais 
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quand on lui préfente pour modèle le papil- 
lon, qui fe brûle les ailes, on eft écouté. 
On donne aux malades des pilules couvertes 

f 

d’une feuille d’argent , pour leur en dérober 
l’amertume. 

Les vers de V. M. fur la comète de Vienne 
font charmans & la pointe en eft fort piquante. 
Je ne fuis point furpris qu’une femrbe dévote 
s’alarme en voyant une comète fans queue. 

On ne croit pas le moment de la chute de 
la maifon d’Autriche aulh proche qu’on le croit 
en France. La raifon qu’on en allègue, c’eft 
qu’elle a de puiiïans amis, qui l’alfiftent en lui 
fourniffant de l'argent. On dit d’ailleurs 

Qu’un flambeau que l’on croit s’é- 
teindre 

En s’éteignant jette un plus vif éclat • 
Que fa flamme fouvent dans ce débile 

êta; 

A caufé des malheurs qu’on ne fauroit 

dépeindre. 

V. M. paroît me croire entre les mains des 
médecins, pour délivrer mon fang d’un certain 
venin; mais 
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Je jure par le Dieu Jupin, 

Et par mon bon ami Mercure, 

Que jamais un pareil venin 
N’a faifi ma pauvre nature. 

J’ai l’honneur d’être &c. 

A Berlin, le 31 Mars 1745. 


Sire, 

J’ai reçu la lettre dont il a plu à V. M. de m’ho- 
norer, qui étoit de Proftnitz : comme je porte 
ordinairement en poche la Siléfie, la Moravie, 
la Bohème, l’Autriche, la Bavière, la Hongrie, 
& la Turquie, je fuis toujours à portée de fui- 
vre l’armée redoutable de V. M. 

Je crains qu’augmentant vos conquêtes 
Il ne faille grolfir un peij trop mon Atlas, 

Et que tous les progrès qu’ heureufement 

vous faites 

Ne foient pour vous de féduifans appas. 

C’eft bien alors que je pourrois dire comme 
Bias, je porte tout avec moi, puisque j’aurois 
toute l’ Europe en poche, 

N 5 
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Le3 Bohémiens qui vous voient entier dan* 
leur pays fans chapelets, ni rofaires, doivent 
avoir une bien mauvaife idée de leurs faints, 
qui ne branlent point, & qui voient fort tran- 
quillement agir l’armée de V. M. 

Et que font donc ces céleftes * * * 

Dans leur riant & fplendide manoir? 

Ils n’ont pas plus d’efprit que mes pan- 
toufles, 

, Puisqu’ils n’ont pas J’art de vous déce- 

voir. 

Je crois que vous avez le fecret de les en- 
chanter, comme les Sirènes qui enchantent par 
la douceur de leur mélodie. Je me défie dia- 
blement des poëtes, & de l'effet de leur poë- 
fie. Vous leur adreffez fans doute quelques 
prières en beaux vers, par lesquels vous capti- 
vez leur bienveillance. 

Je connois l’effet de vos vers, 

Et leur féduifante harmonie : 

4 

J’adoucirois par eux tons mes revers, 

m / 

Si j’en avois dans cette vie. 

Mais on n’en a point quand on vous fert. 
Mes vers font fi rude*, qu’ils font propres à 

/ — \ 
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faire fuir ceux qui voudroient en entreprendre 
la ie£ture , ou à produire l’effet que produifoit 
la peau de Audi ne coulent - ils pas de 

fource; je ne les enfante qu’à force de con- 
torfions, & de mouvemens convulfifs. 

Quand j’ai des vers l’ inquiétante manie, 
De leur accès je fuis fi fortement épris, 

Oue tel qu’eft un dévot au tombeau de 

Paris, 

J’ai de vrais accès de Pythie. 

Or avec bien des contorfions la Pythie fur 
le trépied ne difoit que des pauvretés. 

A propos de Ziska & de Wallenftein: je 
demande en grâce à V. M. de ne les pas pren- 
dre pour modèles. 

Ils favoient aux humains faire fanglante 

guerre , 

Vous favez l’art de les rendre contens : 

Ils étoient fléaux de la terre. 

Et vos vertus en font les ornemens. 

\ 

L’ habileté de Jordan Tindalien çonfifle 
dans une chofe bien réelle, c’eft qu’il fent fon 
ignorance, 8c qu’il en connoît toute l’étendue. 
Je demande pardon à V. M. de ce petit trait 
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de louange que je me donne en paffant: par- 
ce qu’il faut être fort favant pour bien connoî- 
tre l’ignorance. 

Hélas ! Jordan Tindalien 
N’eft pas formé pour la fcience; 

On eft heureux dans l’ignorance 
On ne l’ell pas lorsqu’on n’ignore, 
rien. 

Ori commence à reparler de la paix: la rai- 
fon qu’on en allègue, c’eft que les affaires font 
fi fortement embrouillées, qu’elles ne peuvent 
pas refter long- temps dans cet état de crife. 

J’ai l’ honneur d’ être &c. 

Le 17 Avril 174s, le fécond beau jour de l’année. 


Sire, 

Je fuis au bout de mon latin, 8c je ne fais 
par où commencer la lettre que je dois écrire 
à V. M. ' 

Je ne fais plus que vous écrire. 

Je n’ai pas brin de nouveauté: 
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Tout eft tranquille en la cité, 

Où l’on attend la paix pour rire. 

Les gazettes nous flattent de la paix. Celle 
de Cologne plaint le monde de ce que le dé- 
voiement du Cardinal qui continue, pourroît 
être un obftacle à cette paix , qui marche aufli 
lentement que le meffager du Mans. Je me fou- 
viens à cette occafion des remarques de Bayle 
fur le dévoiement de Jules Céfar, où il prouve, 
à fa façon ordinaire que V. M. imite fi bien, 
que les plus grands événemens font fouvent 
caufés par de pures vétilles. La difpute de la 
Ducheffe avec le philofophe, quoique caufée 
par une vétille, n’en eft pa3 moins féric-ufe: 
on pouffe la vengeance jusqu’au point de he 
vouloir point manger fur des afliettes d’argent, 
parce que ce dernier mot réveille des idées 
de vengeance & de haine qui font manquer 
l’appétit. 

Le Marquis fcutient tout fans fiel & fans 

* I * 

venin. 

On a beau s’emporter, rien du tout ne l’é- 
tonne; 
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Son ennemi le frappe au moment qu'il par- 
donne : • 

Entre -t- il tant de fiel dans un cœur fémi- 
nin? 

Tout le monde attend avec beaucoup d’im- 
patience le jugement de V. M. fur cet impor- 
tant différent. Pour moi je ne dis rien , mais 
je fai bien ce que j’en penfe. 

On dit ici que les RufTes ont pris le parti de 
la France; cela me fait plaifir: que les Autri- 
chiens ont été étrillés devant Scharding; cela 
me remplit de joie: que la Reine de Hongrie 
perfifte à ne vouloir point céder; cela me fait 
peur: que le Roi d’Angleterre envoie un corps 
de troupes en Allemagne, que la Hollande 
fuit fon exemple; cela me fait frémir. On 
ajoute que le Roi de Pologne a fortement la 
goutte ; qu’il eft cependant attendri à Glogau, 
où le Roi de PrufTe doit le recevoir, pour l’y 
régaler magnifiquement. Voilà ma gazette, qui 
me paroît aufli fèche qu’elle eft peu intéreffante. 
C’eft par cette raifon que je me hâte de finir. 

J’ai l’honneur d’être &c. 

A Berlin, le 9 9 Avril 1741. 
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Sire, 

La lettre dont il a plu à V. M. de m’honorer, 
efl arrivée heureufement pour moi, car j’étois 
au bout de mon latin: inon Apollon s’en étoit 
allé au diable, 8c il y a en ville une tranquil- 
lité qui ne peut que défoler tous ceux qui ont 
befoin de nouvelles pour écrire. 

Vos vers charmans, ingénieux 
Ont ranimé mon languiiïant génie : 

Le feu, l’efprit de_ votre poëfie, 

Me font parler le langage des l)ieux. 

C’eft à la vérité un langage qui reflemble 
beaucoup à la li/igua Frpnca , 8c avec lequel 
je ne ferois pas fort en état de me faire enten- 
dre, fi j’étois condamné à féjourner pendant 
quelque temps fur le mont ParnafTe: malgré 
tout cela V. M. daigne louer mes vers; il m’eft 
bien difficile de ne pas envifager cela comme 
une fatire fine 8c délicate. 

Je connois le Roi Féderic, 

Aux dépens du prochain il aime parfois rire: 
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Il eut toujours un peu le tic 
De la noble & fine fatire. 

C’eft en effet de la fatire la plus fine, que 
la réfolution prife de ne plus faire des vers, 
parce que le Tindalien en fait de bons: le lan- 
gage des vers eft devenu pour V. M. un lan- 
gage ordinaire, parce qu’elle a fu fe le rendre 
familier. 

L’architetle de Rome qui voyant la régula- 
rité d’un fuperbe édifice, renonça pour tou- 
jours à fon art, pour ne fe livrer qu’à l’admira- 
tion, me reffemble comme deux gouttes d’eau: 
il ne me refie, pour rendre la reffemblance plus 
parfaite , que de l’imiter entièrement. 

Quitter des vers l’inquiétante marotte 
Et renoncer à langage éloquent. 

De tout parti c’eft le plus conféquent 
Pour quiconque a cervelle fous calotte. 

Or, grâces à Dieu, je m’efforcerai toujours 
à conferver le peu que j’en ai. 

La defcription que V. M. fait de fa préfente 
manière de vivre, paroîtroit poétique à celui 
qui ne connoîtroit pas la façon de penfer de 
V. M. quand elle eft à l’armée: car, 

Oui 

-V 
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Qui dit un roi, dit un mortel heureux 
Qui ne connoît ni peines, ni fatigue* 

Qui n’a de foins dans ces bas lieyx 
Que d’éloigner tout fouci qui l’intrigue} 

Le roi eft fait pour les plaifirs, 

Et le favant eft né pour la mifère: 

Le premier, quand il veut, fatisfait feë 

dcfirs, 

Tandis que le dernier de faim fe dés* 

efpère. 

La comète a jugé à propos de changer lel 
chofes. Il eft un pays commandé par un Roi, 
qui fait la guerre en hiver, qui fouflre les inju- 
res de l’air; tandis que par fa grâce fon homme 
de lettres eft mollement alfis dans un canapé, 
jurant contre fa maladie, qui lui défend l’ufage 
des plaifirs qu’ il feroit en état de fe procurer. 1 
Ne penfe pas qui veut couleur de chair i 
l’efprit humain eft fi peu maître de foi, que 
cela fait pitié; j’en ai vraiment compaflion. J’ai 
tort de m’aftliger du mal qui arrive dans la fo- 
ciété, par la même raifon qui me porte à me 
chagriner de ce que la récolte des vins n’eft 
pas bonne en France. La fociété ne fait 
Ocuv.pt J! h. (U Fr, II. T, XII, O 
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qu’un corps. La Fontaine a bien prouvé dans 
fa fable de l’eftomac la néceflité qu’il y a que 
les partie* réciproquement s'affligent du mal 
que relient le tout dont elle* dépendent. 

Je ne fai fi l’Europe a perdu la raifon; 
mais une chofe fai -je bien, c’eft qu’elle eft fort 
à plaindre de ce qu’on la lui a fait perdra. 

Si l’on refufe à l’homme fain 
Se* plaifirs & fa nourriture, , 

Et que du foir jusqu’au matin 
On le tourmente fans mefure. 

Cet homme fain perd à l’inftant 
Cette faute dont il abonde, 

» Et n’a plus de contentement, 

Ni de plaifirs dedans ce monde. 

Il faudroit que l’Europe eût la cervelle bien 
forte pour réfifter à deux tète* qui lui donnent 
de la tablature. 

Il eft permis au nonagénaire abbé St Pierre 
de vouloir entreprendre d’ajufter les intérêt* 
des princes de l’Europe, comme on permet 
aux jeune* gens de faire des folies en faveur de 
leur* maîtrelfes. J’excufe le dtdfein de ctt ab- 
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bé, comme j’excufe Alexandre, qui pleuroit de 
ce que le monde étoit trop petit. 

Enfin la maifon de travail aura lieu; il fal- 
loit l’aclivité de Moniieur le Miniftre d’État de 
Happe pour le fuccès d’une pareille entreprife, 
à laquelle V. M. a bien vouju contribuer. Je 
lui en rend* grâce* en mon particulier, par l'in- 
térêt que je prends à ce qui regarde la fociété. 
La police fera bien réglée; il manque encore 
une chofe, c’cft que V. M. commette au chef 
de police le foin du pavé Si des bâtimens de 
la ville. J’ai l’honneur d’être Sic. 

' 

A Berlin, le 24 Avril 174 a, temps pluvieux. 


Sire, 

Je ne parlerai aujourd’hui à V. M. que politi- 
que 8c que guerre, & je ferai dans la règle, 
puisque ce font là vos plaifirs chéris ; ces occu- 
pations font aufft chères à V. M. que l’eft à une 
coquette l’alfortiment de fa toilette. Car 

Toujour* combattre vaillamment, 

En politique éviter la furprife, 

O 2 
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Et découvrir adroitement 
Ce qu’Envoyé cache & déguife. 

Dans un travail même accablant 

i 

Se repoftr, occupant fon génie. 
Regarder tout comme un amufement, 
Savoir quitjer les plaifirs de la vie, 

c’eft là le fort de V. M. 

Le goût de la politique commence pareille- 
ment à s’introduire à Berlin. On commence 
toutes les conventions par fe demander: que 
font les armées, où font- elles? Les gens de 
lettres quittent leurs livres, pour lire les gazet- 
tes, qui mentent & qui ne nous font jamais fa- 
vorables, je ne fais pourquoi. 

On dit ici que l’arn. ée ennemie s’eft emparée 
d’Olmutz : d’autres difent au contraire qu’elle 
s’eft retirée en Autriche, parce qu’elle craint 
d'être attaquée par devant 8c par derrière. Les 
plus raffinés politiques affurent que dans moins 
d’un mois Meffieurs les Autrichiens auront la 
bonté de déguerpir de la Bavière. 

On ne parle à préfent que de la harangue 
• , 

de Milord Stairs aux États de Hollande. On 

fait un commentaire fur ces paroles : „Quand 

< \ 
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„V. H. P. auront ainfi mis toute* leurs frontières 
„en état de ne craindre aucune furprife, elles 
,.pourront protéger leurs alliés de la manière 
„qu’ elles le trouveront le plus convenable: & 
„par là d’autres princes qui auront envie de fe 
,, joindre aux puiflances maritimes, pour main- 
tenir la liberté de l’Europe, pourront le faire 
S ,plus librement & fans crainte.,. On demande 
de qui on veut ici parler? C’eft là- deffus que 
les raifonncmens varient. C’eft une énigme 
dont chacun croit avoir le mot. 

Certain quidam à mine politique 
Sur ce fujet vouloit mon fentiment: 

Je répondis, fans nul détour oblique, 

• 

Que je pouvois afTurer par ferment 
N’en rien favoir; mais qu’avec ailitrance, 
Quoique jamais je n’eufie été devin, 

Je pouvois bien , en toute confiance 
Lui déclarer qu’on campoit à Chrùdin. 

J’ai lu une relation que l’on dit venir de 
l’armée, aufii circonflanciée que relation puifle 
l'ètre, d'un fait que je crois faux dans toutes 
les parties, dans laquelle on parle du deffein 
qu’un commandant d’une place autrichienne 

O 3 
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avoit form» contre la vie de V. M. ; defiein 
échoué par la dextérité d’un Juif. 

V. M. veut - elle une nouvelle aufli comique 
qu’elle eft faufie? c’efl: que le père de Mauper- 
tuis a fait mettre fon fils dan* un couvent, parce 
que ce fils vouloit époufer une fille qui ne lui 
convenoit point. 

Que j’aime à voir une telle foibleffs 
Dans le cœur d’un mathématicien! 

Fût - on même ftoïcien, 

Jamais, en pareil cas, la rai fon n’eft maître fle. 

J’ai l’honneur d'être’avec un trè*- profond 
tefpeèl, 8c un dévouement parfait, auxquels 
m’engagent la raifon &: la reconnoifiance &c. 

A Berlin, le 1 Mai 174** 


Sire, 

J’ai reçu deux lettres de V. M. également fpi- 
rituelles , comme le font toutes celles qui par- 
tent de fa main. La dernière eft pleine d’efprit, 
mais de cet efprit qui afiaifonne ce qu’il dit d’un 
fel préparé par la Satire même : 
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Vous connoiffez également 
L’art de toucher parfaitement la lyre, 

Vous guerroyez habilement, 

Vous excellez dans la fatire. 

Votre Majefté veut des nouvelles: on dit 

que le Roi de Pologne a acheté un brillant à 

/ 

Leipüc, qui coûte huit cent mille écus: qu’il y 
a un abbé à Vienne, de la part de la France, 
nomme Fargé, qui y négocie, 8t qui y eft 
très - incognito : qu’il y aura une fufpenfion 
■l’armes. 

Pour ce qui regarde les nouvelles littéraires, 
Grâces je rends à Votre Majefté 
De demander nouvelles littéraires: 

J'en fuis fourni 5 je puis fans vanité 
Vous en donner, & des moins ordi- 
- naires. 

On a pris la défenft de Machiavel, que 
l’auteur de l’Anti - Machiavel a fort dénigré : le 
cléfenfeur eft anonyme, & fon ouvrage eft im- 
primé en Hollande. 

Son anonyme qualité 
Eft un effet de fa prudence : 

O 4 
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Car il mérite en vérité 
D’être réduit à pénitence. 

Voltaire y eft furieufement maltraité. V. 

c»‘» 

M. a reçu quelques livres, qu’il ne fera pas 
néceflVire de lui envoyer: de nouveaux tomes 
de l’édition in - quarto de Rollin, le beau poë- 
me de Racine fur la Religion, un nouveau re- 
cueil de pièces d’éloquence 8c de poëfie. Tout 
et la attendra dans la chambre de V. M. le mo- 
ment d’être feuilleté par fes royales mains. 

Quand viendra cet heureux moment 
Où la paix faite 8c confirmée, 

Nous vous verrons tranquillement 
Bien profiter de votre deftinée? 

Le Tourbillon a été malade, 8c a gardé la 
chambre pendant quinze jours. J’ai eu l’hon- 
neur de la voir quelquefois. Je vai faire chez 
le Tourbillon une partie de raifon, comme on 
va ailleurs faire une partie d’ombre. La difpu- 
te de la Ducheffe avec fon philofophe a occu- 
pé presque tout le monde, furtout les dames; 
le Tourbillon a fu s’y fouflraire, en prenant 
fouveut le parti de la retraite, 
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Knobelsdorf partit hier pour Rluinsberg: 
Céfarion eft toujours le même; mais ce qui 
m’afflige, c’eft qu’il perd fa gaieté, & peut- 
être fa fauté. 

Voici une lettre de Voltaire, écrite à un 
eccléfiaftique de Londres , qui eft charmante. 
J’efpère par la pofte de mardi envoyer à V. M. 
le commencement d’un poëme dans le goût 
de Scarron, fur les travaux d’Hercule, qui me 
paroît charmant. L’auteur lui -même me l’a 
communiqué. On m’a demandé mon fenti- 
ment fur cette queftion: s’il faut ufer du plaifir 
toutes les fois qu’on le peut? Je foutiens que 
oui, & qu’on pèche en agiffant autrement. 
J’expoferai mon fentiment à la critique égale- 
ment fure & fine de V. M. 

J’ ai l’honneur d’ être &c. 

A Berlin, le 5 Mai 1743, 


Sire, 

eft - il pas furprenant qu’ on me demande 
mon avis fur cette queftion : s’ il faut ufer du 

O 5 


/ 


2 i 8 ' Correspondance. 

plaifir quand il fe préfente à nous? Je ferois 
tenté de ne point répondre, car 

Il faut penfer bien gaiement 

Pour décider cet important problème: 

Quand on eft trille par foi -même, 

On ne peut du plaifir parler que foiblement. 

Et j’avouerai à V. M. que fi j’ai de la joie 
ce n’eft que dans l’efprit; je n’en ai point dans 
le cœur; ainfi cette joie n’eft point naturelle, 
c’elt une joie aufli faulfe que l’étoit l’air maje- 
Hueux de Baron quand il jouoit le rôle de Mi- 
thridate. J'entreprendrai la décifion de cette 
queflion moyennant que je ne confulte que 
l’efprit: je prouverai fous fes aufpices, non 
feidement qu’il faut ufer du plaifir quand il fe 
préfente à nous; mais même qu’on commet 

un péché quand on ne le fait pas. 

/ 

Fuir le plaifir, c’eft héréfie; 

En profiter, c’ell agir fagement: 

L’un eft péché, qui damne furement, 
L’autre a fon prix en l’une 8c l’autre vie. 

Je n’aürai pas beaucoup de peine à prou- 
ver qu’il faut ufer du plaifir quand il fe pré- 

/ 
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fente , puisque notre inclination nous y porte 
tou* : à la vérité les uns plus fortement que le* 
autres. Vouloir prouver cette vérité, c’eft vou- 
loir prouver qu’il eft nécell'aire de boire quand 
on a bien foif. 

Le fentiment eft toujours écouté; 

Nous le fuivons même avec complai- 

fance : 

Ce précepteur n’eft jamais rebuté, 

Et fon autorité jamais ne nous oifenfe, 

parce que le fentiment nous prefcrit des de- 
voirs qui conviennent non feulement à notre 
goût, mais même à nos befoins. J’ai une 
foule de raifons à alléguer à V. M. pour prou- 
ver ma thèfe. La première, c’eft que nous de- 
vons remplir les devoirs de notre vocation. 
Oui pourroit douter que nous ne foyons faits 
, pour le plaifir? Ce n’eft que par fon fecours 
que nous confervons nos organes, Sc. que nous 
les fortifions. Chaque organe a une portion 
déterminée de plaifir qui lui eft adjugée: les 
uns ont à la vérité été plus avantagés que les 
autres: mais comme il y a des plaifirs aux- 
quels ils participent tous, ils fe trouvent en 
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cela dédommagés de ce qu’ils ont reçu de 
moins. Cette compenfation forme une efpèce 
d’égalité entre eux. Ce plaifir que nos organes 
reflTentent eft un aliment qui les entretient. 
Dès qu’il eft ménagé à proportion de la capa- 
cité de chacun, il ne nuit jamais. Un mou- 
vement proportionné à nos forces rétablit nos 
organes; eft - il exceftif, il les affaiblit, 8c le» 
détruit enfuite. 

Qui voudroit imiter Hercule, 

Qui fatisfit cent filles en un jour? 

On craint toujours pareil émule 
Dans la carrière de l’amour. 

A beau mentir qui vient de loin; or cette 
hiftoire nous eft venue du pays de la fable; 
pays aufli éloigné de nous que le font les ter- 
res auftrales de notre continent. Nous fommes 
donc faits pour le plaifir, comme le poiffon eft 
fait pour l’eau. La difpofition de nos organes 
à la vue du plaifir prouve que nous fommes 
faits pour lui : cette difpofition change à pro- 
portion de la force de l’impreflion qu’occa- 
iionne la préfence du plaifir. Nous fentons 
de la répugnance pour ce qui peut nous nuire, 
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te. nous Tentons une force qui nous entraîne 
vers les objets qui peuvent nous caufer de la 
fatisfaêlion. 

Un pouvoir fecret nous entraîne 
Vers le plaifir malgré notre rail'on : 

Elle a beau fufeiter obftacles à foi fon, 

^ Nature fait les furmonter fans peine. 

Cette force eft fi puifiante, qu’elle diflîpe 
même la crainte naturelle au beau fexe : l’ a- 
mour infpire du courage & de la fermeté aux 
perforine» qui naturellement en ont le moins. 
Cette palfion fait plus de héros que l’ambition 
Sc l’amour de la gloire. La préfence du plai- 
fir a cet avantage , c’eft que par fon influence, 
dont j’ignore l’origine, elle concentre tellement 
l’homme , qu’il n’ eft plus occupé que des 
moyens de rendre les hommages qu’on exige. 
A la vue du danger la raifon de notre confer- 
vation & l’amour de la gloire fe trouvent dans 
un conflit de juridiélion : chacun fe croit en 
droit de la prééminence, & fe récrie fut fes pré- 
rogatives. Il n’en eft pas de même du plaifir; il 
étouffe toutes les idées qui ne fe rapportent 
point à fon fervice, & il en bannit toutes cel- 


le» qui n'y font pas accefloires : perfonne n’of» 
lui contefter l’avantage de la fnpériorité. 

Quand l’amour une fois s’eft emparé du 

cœur. 

On ofe alors tout entreprendre: 

On ne connoît dans le pays du Tendre, 

Ni la crainte, ni la terreur. 

Tout cela prouve que nous fommes faits 
pour le plaifir. Je prouverai dans la lettre fui- 
vante qu’on peut aufli peu fe refufer au plaifir, 
fans commettre un péché, que je puis me 
fouftraire à l’obligation des nouvelles. Voici 
des vers d'un Mr de St André qui eft à Ber- 
lin ; j'y joins la comédie du Marquis d’Argens 
fur l’embarras de la cour, qui à mon avis eft 
trop férieufe. 

Pourquoi d’Argens dans cette comédie 
Semble du rire ignorer les appas ? - 
C’efl que jamais philofophe en fa vie 
N’a de la cour mieux fenti l’embarras. 

D’Argens partit avant-hier. Ginkel, à ce qu’on 
dit, a reçu une lettre de Pétersbourg, dans 
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laquelle 011 marque que notre miniftre eft fort 
lié avec celui de la Reine de Hongrie. 

J’ai l’honneur d’être 8 cc. 

A Berlin, le i Mai 1741. 

Sire, 

J'ai féqueltré mon Apollon, 

Adieu j’ai dit aux neuf pucelles, 

J’ai quitté le facré vallon, 

Pour vous débiter des nouvelles. 

V. M. doit avoir reçu deux ou trois de mes 
lettres, remplies de nouvelles de politique, de 
littérature, & de ville : la précédente rouloit fur 
le plaifir; mais à parler naturellement, ce n’elt 
qu’afin d’en entendre parler V. M. 

C’eft l’efprit qui nous fait connoître 

Ce que plaifirs ont de plus féduifant; 

Vous en avez infiniment, 

Oui pourroit mieux que vous nous en parler 

en maître ? - 

On dit ici que Brühl de la cour de Saxe eft 
entièrement dilgracié, que le Prince de Weif- 
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fenfels en eft l’unique caufe, qu’il a repréfenté 
au Roi que l’armée faxonne manquoit de tout. 

Oui, le bonheur de Brühl nous eft vanté par- 
^ tout, 

Car il a tout le bien qu’en ce monde il délire; 

Les Saxons cependant n’ont rien, manquent 

de tout: 

Ah, le beau champ pour la fatire! 

On ajoute queRutowsky a eu le même fort, 
qu’il a quitté l’armée. Voilà des difcours que 
je ne garantis point , & qu’on débite ici d’un 
air myftérieux. 

Il fait fort mauvais temps à Berlin: le vent 
du nord femble avoir pris à tâche de nous faire 
donner tous au diable, 8c le foleil eft allé je ne 
fai où: s’il paroît, ce n’eft qu’en rechignant. 
Je foupçonne qu’il paroît dans fon beau à 
Chrudim, parce que V. M.y eft, & que le foleil 
connoîtle dévouement que vous avez pour lui. 

Le cheval de bronze porte toujours fon hé- 
ros, devant lequel je ne palTe guère fans faire 
un falamalec; car pour ne rien déguifer à V. 
M., c’eft des princes morts celui que j’honore 
îk. que j’eftime le plus : s’ il y avoit des faints 

parmi 
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parmi les électeurs 1 je n’en choifirois point 
d’autre. 

On bénit Dieu de ce qu’on ne voit plus de 
pauvres en ville, & de ce qu’on a fu délivrer le 
public de cette engeance. 

La DuchefTe part dimanche pour les terres 
du Comte de Gotter: tout le monde lui donne 
fa bénédiction, 8c lui fouhaite un bon voyage. 
D’Argens eft le précurfeur ; il partit il y a trois 
jours, en jurant contre les bienféances qui lui 
font faire cent milles d’Allemagne fort inutile- 
ment. Il en appelle toujours à la raifon , que 
les hommes ne connoiflent plus. D'Argens ne 
connoît pas fi bien le pays de la raifon , que 
V. M. connoît celui de la fatire, qui eft pour 
moi un labyrinthe dont je redoute même l’en- 
trée. Tout le monde n’a pas le fecret du fil 
d’Ariadne. C’eft un préfent que les Dieux ne 
font qu’aux princes, quand ils leur accordent 
la prérogative de l’autorité. 

La K * * * eft fort trifte de voir que K * * * 
auquel elle a promis fa fille aînée, 8c qu’elle re- 
gardoit comme lefoutien futur de fa famille, eft 
fur le point de partir. Je crois qu’elle cherche à 
fe retirer fur fes terres en Oflfrife, & qu’elle en 
Ocm’.pojlh. Je Fr. II. T. XII. F 
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demandera la permiflîon. J’avouerai naturelle- 
ment à V. M. que je plains fon fort : K * * * ne 
peut digérer la mortification de relier à Berlin, 
tandis que tout le monde eft à l’armée. 

Je ne fai fi V. M. a reçu tous les livres que 
j’ai expédiés pour l’armée , conformément à le* 
ordres. 

J’ai l’ honneur & le bonheur d’être &c. 

A Beilin, le 1 2 Mai 174t. 


Sire, 

J’ai reçu la dernière lettre de V. M. , qui eft 
écrite d’un ftyle politique, qui renferme beau- 
coup de fens, fous peu de paroles. Le por- 
Àrait du politique y eft tracé au vrai. J’en en- 
tendis hier un avec autant de foumifiion 8c de 
docilité, que V. M. entendroit le Sr Epicure, 
s’il revenoit au monde pour y prêcher la vo- 
lupté. Il prétendoit que l’Angleterre faifoit à 
V. M. des propofitions très-avantageufes; qu’el- 
les tendoient à affermir la poffeffion de la Si- 
léfiej qu’on ne voyoit point qu’il fût de l’in- 
térêt de la maifon de Pruffe que la guerre con- 
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tinuât, puisqu’elle po/féde actuellement au 
delà même de ce qu’elle prétendoit. Tout 
mauvais politique que je fuis, je jurois qu’il 
n’ y avoit pas dans tout ce difcours le bon 
fens, 8c qu’il en étoit des allions des princes à 
peu près comme des énigmes, dont le fens pa- 
roît contradictoire tant qu’on en ignore le mot. 

On croit afTez généralement qu’il y a une 
fufpenfion d’armes fur le tapis. Pour moi, je 
n’en fai rien du tout: ce que je fai bien, c’tft 
que tout le monde loue 8c admire Charlotten- 
bourg, & qu’on eft charmé des réparations fai- 
tes au parc. 

J’ai eu l’honneur d’apprendre à V. M. la 
mort de l’abbé du Bos: une particularité né- 
celTaire à cette nouvelle, c’eft qu’on a trouvé 
vingt cinq mille jetons de l’ académie dans fa 
chambre, qu’il a fu s’approprier. 

En voici une aflez divertiflante. Le père 
Patau, abbé de Ste Geneviève, reçoit un pré- 
fent de confitures & de fleurs, accompagné 
d’une lettre arabe, fans qu’on lui dife de quelle 
part elle vient. L’abbé Fourmont ambitionne 
l'honneur d’en être lui feul l’interprète: il y 
travaille pendant quatre jours; feuillète pour 
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cela dictionnaires arabes, turcs & perfans. Il 
trouve enfin fort heureufement que la lettre eft 
écrite par des Turcs de la fuite de l'Ambafla- 
deur, qui veulent fe faire chrétiens. L’abbé 
Patau en fait grand bruit, en parle à la Reine 
d’Efpagne. La Reine fait de grands éclats de 
rire , & protefte qu’il n’y a pas un mot de tout 
cela dans la lettre. On s’adrefle à Mr de Fien- 
nes , qui l’interprète fur le champ , & y trouve 
un compliment à la turque, où Dieu & Maho- 
met font invoqués en faveur de l’abbé, & où 
on lui marque que ces fleurs & ces fruits con- 
tenteront le goût & les yeux. Pour couper 
court; c’eft la Reine d’Efpagne qui avoit joué 
ce tour à l’abbé , en lui faifant écrire une pa- 
reille lettre par un petit marchand d’Alep qui 
vend des bijoux au palais royal. 

J’ai l’honneur d’être &c. 

A Berlin, le 15 Mai 174s. 


Sire, 

Ce n’eft pas la dernière lettre dont il a plu à 
V. M. de m’honorer qui pourra me combler de 
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joie , & difliper les vapeurs d’une trifteffe an- 
gloife: elle eft toute propre à en répandre. 
Les Autrichiens avancent vers l’armée que V. 

M. commande; c’eft le défefpoir qui les guide, 
les armes font journalières, ce n’eft qu’à tra- 
vers un océan de fang qu’on parvient à la vi- 
ctoire. Ces objets me parodient peu récréatifs : 
j’avouerai que je n’en connois pas de plus tri- 
ftes, puisqu’on fe voit en proie à tout ce que - 
le fort, fouvent bizarre, a de plus funefle, & 
qu’on risque d’être fruftré du bien que l’ on 
aime & que l’on chérit le plus. Mais tirons le 
rideau fur ce fujet. 

Ginkel a reçu fon rappel, il part dans peu 
de temps, à ce que l’on dit. La Duchefle elt 
partie ; voici des vers que l’ on dit être de fa 
compofition, contre la comédie de l’Embarras 
de la cour. 

/ . 

Pendant au croc toute philofophie, 

Pour fe livrer aux appas de l’amour, 

Frère d’Argens fit très - humble folie. 

Et fe rendit l’embarras de la cour. 

Sur ce fujet jamais fa comédie 

N’a pu paroître au coin d’un bon auteur, 

P 3 


Digitized by Google 


«3© Correspondance. 

* 

Ni réjouir, malgré tout fon génie. 

Un public las de rire de l’aéleur. 

1 

J’ai lu une pièce qui me paroît afTez ingé- 
nieufe fur l’état préfent des affaires de l’Euro- 
pe, qui eft repréfenté fous l’idée d’un bal que 
V. M. ouvre avec la Reine de Hongrie, qui fe 
plaint que cette danfe l’a mife fur les dents. 
Le Duc fon époux ne danfe pas, parce qu’il a 
fait venir des fouliers de France qui le bleffent. 
Pour les Hollandois, ils ne-jugent à propos de 
danfer qu’à la danfe des flambeaux. L’ allégo- 
rie eft pouffée affez loin, ma mémoire ne m’en 
fournit pas toutes les circonftances. 

On dit que la Hollande a accordé cent 
mille écus par mois à la Reine de Hongrie: 
que les Anglois vont beaucoup au delà, qu’ils 
lui ont accordé deux cent mille livres fterling. 

On m’a aflTuré que le Général Prætorius en- 
troit au fervice des États de Hollande, qui man- 
quent d’officiers d’état major. 

J’ai l’honneur d’être &c. 

.' . I * 

A Berlin, le 10 Mii 174s* 
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Sire, 

Je félicite V. M. de la victoire remportée fur 
fes ennemis: les Prulïiens font faits pour vain- 
cre, comme les Autrichiens le font pour être 
battus. Jamais prince ne fit campagne plus 
glorieufe. 

Tirer fon bien des mains de l’ennemi, 
Deux fois fur lui remporter la victoire ; 
Et tout cela dans un an & demi 
C’eft, ma foi, là le comble de la gloire. 

V. M. ne fauroit s’imaginer la joie générale 
que cela caufe à tous fes fujets. Tour moi, 
quand la nouvelle en eft venue, j'ai couru la 
publier, pour qu’elle fe répandît '--plutôt: j'ai 
fait arrêter des perfonnes dans des voitures, 
pour la leur annoncer, & j’arrétois les paffans, 
pour les engager à participer à ma joie. Je 
trouvai le Tourbillon dans une joie excefiive, 
qui me décocha en entrant ces paroles : parlez- 
moi d’un tel Roi. Le fecrétaire de Bavière, 
dès qu’il en eut appris la nouvelle, vint cou- 
iir chez une perfonne, pour en entendre la 
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confirmation : cette perfonne, d’un air grave & 
féiieux, lui dit: voilà encore une couronne 
que le Roi de PrufTe donne à votre maître. 

Vous avez l’art de faire un empereur; 

Par vos exploits vous favez nous con- 
vaincre 

Que fous vos lois on parvient au bon- 
heur, 

Que vous avez l’art de régner & vaincre. 

Que V. M. ne foit point furprife de ce que 
ma lettre eft irrégulièrement compofée ; la joie 
s’eft emparée de ma raifon, 8c il en eft de la 
joie comme de l’ivreffe caufée par le vin de 
Champagne, qui fournit à l’efprit des idées qui 
amufent. Je crois voir le Roi d’Angleterre, qui 
eft mortifié du premier tranfport de fes trou- 
pes, jaloux des fuccès étonnans de fon cher 
neveu: les Hollandois ne favent de quel côté 
fe tourner. 

On a fait une chanfon que l'on chante à 
Paris, & qui marque bien la légèreté de ce 
peuple. 

Par le confeil de l’Éminence, 

En diminuant fa dépenfe 


Digitized by Google 



Correspondance. 933 

Louis croit foulager nos maux ; 

Confeils indécens, & profanes! 

Ah Sire, gardez vos chevaux. 

Mais défaites - vous de vos ânes. 

Que comme un vrai foudre de guerre 
• ' BrogÜo foit armé du tonnerre, 

On en eft furpris , & comment 
Radote - 1 - on fous la calotte ? 

Non, il ne va précifément 
Que pour rechercher fa culotte. 

I 

J’ai l’honneur d’être & c. 

A Berlin, le a a Mai 174** 


Sire, 

O n attend ici avec une très - grande impa- 
tience l’arrivée d’un fécond courrier qui nous 
donne un détail circonftancié de la bataille : 
l’on eft même extrêmement curieux d’appren- 
dre quelle a été l’iflue de la pourfuite des enne- 
mis. On regarde cette bataille comme décifi- 
ve, 8c elle eft d’autant plus glorieufe à V. M. 
que ni la France ni la Saxe n’y ont part. Le» 
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feuls Prufliens ont jusques ici foutenu avec 
gloire tout le poids de la guerre, & ils ont 
conduit les chofes au point où elles font pré- 
fentement. Si la paix fe fait, c’eft à V. M. 
feule que l’Europe en eft redevable. Pendant 
que V. M. gagne des batailles, on chanfonne 
en France, on danfe à Mofcou, on perte à 
Londres, & l’on calcule en Hollande. 

Il pafle ici tous les jours des comédiens, 
des muficiens, des artiftes, des peintres qui 
vont à Mofcou. Les artirtes vont voir Kno- 
belsdorf. Le fameux Valeriani lui a rendu vi- 
fite, Sc a été extrêmement content des delfeins 
qu’il lui a montrés de l’opéra & c. Cet Italien 

convenoit que tout y reffentoit l’antique, 8c le 
goût du Palladio. 

Voici des vers du jeune Vatel, qui attend 
la décifion de fon fort, préfentés à Sa Majefté 
la Reine mère à l’occafion de la dernière ba- 
taille. 

On dit ici le Comte de Rottembourg mort, 
je n’en crois rien: je me flatte qu’il fe rétablira, 
puisque V. M. m’a fait l’honneur de me dire 
que l'on avoit efpérance qu’il fe rétabliroit. 
N’eft-il pas fâcheux que les hommages que 
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l’on tend à la gloire, foient accompagnés de 
tant de risques? J’ai l’honneur d’être &c. 

A Berlin, le a6 Mai 174s. 


Sire, 

O n ne parle ici que de la victoire remportée 
fur les Autrichiens, quoique dans cette joie il y , 
entre un peu d’inquiétude fur ce qu’on n’a pas 
des nouvelles des fuites de cette aétionglorieufe 
aux troupes de V. M. Le peuple conte l’hi- 
ftoire fuivante. Un jeune homme inconnu, au 
plus fort du combat s’eft mis à la tête de quel- 
ques efcadrons, 8c a combattu avec une valeur 
qui a tellement furpris V. M. , qu’elle lui a fait 
demander fon nom pour le récompenfer. Ce 
jeune homme n’a jamais voulu le dire, 8c s’eft 
retiré , fans que jusques ici on ait pu découvrir 
qui il étoit. Voilà une hiftoire fur laquelle le 
peuple, qui eft toujours fuperftitieux , fait 4 e * 
commentaires. 

Voici une chanfon qui par fa naïveté di- 
vertira V. M. L’auteur n’en veut pas être 
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connu ; j’ai eu beaucoup de peine à la lui ar- 
racher. 

Les deux plus jeunes princes de Wurtem- 
berg ont beaucoup diverti leur gouverneur 
par la joie excefiive qu’ ils ont témoignée à 
l’ouïe de la bataille; mais dès qu’ils ont appris 
que le Comte de Rottembourg étoit bleffé, ils 
fe font mis à pleurer très - amèrement, en dé- 
plorant le malheur qu’ils avoient de fe voir ex- 
pofés à la perte de leur meilleur ami. 

Le pauvre Kayferling eft au lit depuis huit 
jours: c’eft un violent accès de goutte qui l’y 
oblige : il m’a chargé de le mettre aux pieds 
de V. M. 

Je ne fais ft V. M. reçoit toutes les pièces 
que je lui envoie ; elle recevra la femaine pro- 
chaine la fuite des Travaux d’ Hercule, avec 
une comédie où le portrait du philofophe 
brouillé eft repréfenté au naturel. 

11 y a ici un homme qui a fait un vafe de 

I 

fleurs en haute -lice, que tous les connoifieurs 
admirent : Knobelsdorf 8c Peine fouhaiteroient 
bien que V. M. pût le voir ; c’ eft un morceau 
achevé. L’ouvrier eft des Gobelins; la mifère 
ne lui permet pas d’attendre le retour de V. M. 
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Pefne travaille à force aux plafonds de Char- 
lottenbourg. J’ai &c. 

A Berlin, le 37 Mai 1745. 


Sire, 

Toutes les gazettes font remplies des faits glo- 
rieux de l’armée pruffienne, qui dans l’hiftoire 
figurera côte à côte de la légion fulminante, 
fous l’épithète d’invincible. On dit ici que 
nonobftant la défaite de l’armée autrichienne 
on a chanté le Te Deum à Vienne. Je ne fau- 
rois m’imaginer que cela foit vrai; on n’en dit 
rien dans les nouvelles publiques. Il y a une 
feuille quiparoît en Hollande, qu’on nomme 
le jMagafin politique, qui n’a pas l’art de ména- 
ger fes expreflions. Le Speftateur en Alle- 
magne, qui fe fait à Berlin, lui donnera fur le» 
doigts comme il le mérite. 

On fait ici des gageures fur l’arrivée du 
tranfport des troupes angloifes; il y en a qui 
prétendent que le premier en e/1 arrivé à Often- 
de, & d’autres qui difent le contraire. S’il n’eft 
pas fait encore , la victoire de V. M. pourroit 
bien l’empêcher pour toujours. 
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On dit ici que le Maréchal de - Belle Isle ira 
à Vienne j après avoir été à Dresde, à Prague, 
& au camp de V. M. Cette démarche fait en- 
trevoir une lueur de paix, qui fait plaifir à tout 
le monde. 

' Algarotti quitte Dresde, & s’en va en Ita- 
lie, fort dégoûté de l’Allemagne. Ses amis 
croient qu’il fejetera dans l’Eglife. 

On dit ici les François devant Paffau: on 
voudroit voir les troupes de V. M. dans l’ina- 
ôlion pendant le relie de la campagne: c’elt 
une belle qu’il faut ménager , & ne pas mettre 
fur les dents. V. M. a fupporté jusques ici 
tout le poids de la guerre ; fes alliés n’ont rien 
fait. C’ell à eux à préfent à payer leur quote- 
part. Voilà les difcours du public politique. 
Tous les Francs -maçons m’ont chargé de de- 
mander à V. M. la permilhon de faire le jour 
de la St Jean une procelhon avec la mufique, 
comme cela fe pratique en Angleterre. J’at- 
tends les ordres de V. M. fur ce fujet , pour le» 
leur communiquer. / 

Céfarion continue toujours à tenir le lit. 
Que l’ efpérance de voir bientôt ici V. M. eft 
une efpérance agréable ! Qu’elle a de vertu & 
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d’efficace fur mon efprit! J’ai l’honneur d’ê- 
tre. &c. 

• A Berlin, le a jtain 174a. 0 


Sire, 

J’ai reçu deux lettres de V. M. en même 
temps: voilà plus d’honneur & de plaifir que 
je n’en mérite : cet avantage me fert de remè- 
de ; C’eft un excellent lénitif pour un homme 
qui depuis le mois de Novembre eft entre 
les mains de la faculté meurtrière: mon corps 
eft très- cacochyme, & l’efprit qui le fert. Je 
fens malgré tout cela de la joie dans le cœur 
depuis le gain de la bataille, & depuis le mo- 
ment où l’on a commencé à fe flatter que V. 
M. reviendroit à Berlin. Haude ne bat que 
d’une aile: Francheville faifoit une feuille pé- 
riodique qui auroit pu devenir fort intéreflante ; 
mais il n’eft point encouragé, & le cenfeur 
le rebute. Ma bibliothèque fait mes délices, 
parce qu’en la feuilletant je me perfuade de 
plus en plus que tout eft frivole dans le monde 
littéraire. La feule étude falutaire aux hom- 
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mes efl. celle qui nous apprend à vivre avec 
eux , à les connoître ; 8c celle qui contribue à 
• notre confervation 8c à notre plaifir. Je regar- 
de les autres comme des jouets qui amufent 
les enfans. Perfonne n’efl plus convaincu de 
tout cela que V. M., qui a tant philofophé en 
fa vie. 

Le bâtiment de l’opéra croît à vue d’œil; 
c’eft une obfervation que tout le monde fait: 
les plafonds de Charlottenbourg avancent , 8c 
Pefne y travaille avec beaucoup d’affiduité. 

On étoit impatient de voir une relation de 
la bataille, faite par la cour de Vienne: elle a 
enfin paru dans les gazettes ; on voit par cette 
relation que les Autrichiens avouent qu’ils ont 
été battus par les redoutables Prufliens en due 
8c bonne forme. 

On prétend que le Comte de Tœrring va à 
Vienne. 

Dieu veuille conferver V. M. , 8c que j’aye 
la confolation de la voir bientôt dans les fuper- 
bes jardins du riant Charlottenbourg! 

J’ai l’honneur d’être 8cc. 

A Berlin, U 5 Juin 174*- 

SlKE, 
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Sire, 

Je me-flattois que nous aurions bientôt Thon- 
neur de voir V. M. jouir tranquillement à Char- 
lottenbourg du fruit de fes travaux militaires ; 
mais la lettre dont il a plu à V. M. de m’hono- 
rer, femble m’avoir envié le bonheur de cette 
efpérance. On dit que le Maréchal de Belle- 
Isle ne quittera V. M. que pour aller à Vienne: 
je voudrois pouvoir me le perfuader, ce feroit 
un lénitif, toujours bon à prendre; mais ma 
diable de raifon, toujours ennemie de la tran- 
quillité de mon ame, m’obje&e que fi le Maré- 
chal alloit à Vienne, les préliminaires de la paix 
feroient au moins fignés. Je regrette le pauvre 
Pritz , & tant d’honnétes gens, viciâmes volon- 
taires de l’amour de la gloire. 

On prétend que les ennemis font dans le 
deffein de hafarder une fécondé bataille; on af- 
fure la chofe très - pofitivement. Quoique je ne 
les craigne plus , je voudrois bien cependant 
qu’ils fe tinfTent en repos. 

On dit ici qu’un jeune officier a été tué dans 
un duel, en faveur des beaux yeux de la ga, 
Otuf.pojlA.dtFr.il. T.Xir. O 
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lante Comtefle de Breslau. Cela m’a furpris. La 
falle de mufique fera faite famedi prochain, elle 
repréfente le Parnalfe & les Mufes: dans line 
quinzaine de jours il y en aura encore deux 
d’achevées. On ne fauroit être plus aiTidu à 
Ion travail que ne l’eft Pefne. 

La goutte de Céfarion eft à la main: il me 
paroît d’ailleurs allez bien depuis huit jours, 
loit pour la fanté, foit pour l’humeur. 

La K * * * ira, je crois, fur fes terres; elle 
continue à être malade: je la plains: ne pas 
fe bien porter, avoir cinq filles à marier, un fils 
qui fait le vagabond, ne pouvoir pas difpofer 
d’un homme dont on voudroit faire fon gen- 
dre; il y a dans tout cela de quoi fe chagriner. 

J’ai reçu des bijoux de la part de V. M. peur 
les vendre: ils ont été expédiés le q 3 de Mai & 
ne font arrivés ici que le douze. J’en rends rai- 
l.on à Frédersdorf, pour ne pas importuner V. 
M. Les Francs -maçons attendent avec impa- 
tience la permiHion de V. M. , 8c d’Argens l’ex- 
emption des droits d’accife pour fes effets. 

J'ai l’honneur d’être &c. 

A Berlin, le 19 Juin 1745. 
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Sire, 

J’ai vu par la lettre de V. M. qu’elle n’e-ft point 
du tout contente des François ; ils viennent de 
faire une bévue bien grande à l’égard du corps 
de Khevenhuller: les gazettes de Leipfic difent 
même qu’ils ont été battus par les Autrichiens. 
V. M. m’ordonne de lui dire ce que penfe le 
public fur les affaires préfentes. Comme je ne 
fai qu’obéir, je parlerai fur ce fujetavec toute la 
franchife dont mon ame eft capable, 8c je rap- 
porterai fcrupuleufement les differens ouï-dim. 

V. M. peut déjà être aflurée d’une chofe, 
c’eft qu’en général les François ne font point 
aimés: on voit avec peine qu’ils foient dans 
le cœur de l’Allemagne , pour y porter le déf- 
ordre, & pour y pêcher enfuite en eau trou» 
ble : on n’a pas vu avec plaifir que V. M. fe 
foit alliée à la France, qui, à ce que l’on pré- 
tend, voudroit voir la puilfance de V. M alfoi- 
blie. On le préfume, parce qu’ils n’ont en- 
voyé que de fort mauvaifes troupes en Alle- 
magne, qu’ils n’ont encore rien fait en faveur 
de leurs alliés depuis le commencement de la 
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guerre, que tout le poids en a été fur V. M. 
feule. Avec tout cela bien des gens croient 
que V. M. dupera le Cardinal, qu’il n’elt pas 
encore où il croit en être. Les plus raffinés 
politiques clifent que V. M. pourroit tirer plus 
d’avantages de l’alliance avec la Hollande & 
l’Angleterre, qui accorderoient tout ce qu’il 
plairoit à V. M. pour la faire entrer dans leur 
parti. On compare V. M. à une belle que 
tout le monde recherche , & qui eft en droit de 
vendre fes faveurs à un fort haut prix. Voilà, 
foi d’homme d’honneur, la quintefTence de ca 
que j’entends dire depuis fort long-temps. J’ai 
toujours répondu par les paroles de la Sévigné : 
on ne peut juger des événemens, à moins 
qu’on ne connoiffe le defTous des cartes. 

La dernière vièloire fait encore beaucoup 
d’honneur à V. M.; toutes les relations van- 
tent l’intrépidité qu’elle y a fait paroxtre: on 
eft furpris des talens de V. M. dans l’art mili- 
taire. Le peuple a témoigné beaucoup de joie 
à l’ouïe de cette victoire ; & s’il y a une raifon 
qui l’engage à fouhaiter que V. M. revienne, 
c’eft afin de ne la plus voir expofée aux risques 
de la guerre. . 
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Voici des lorgnettes de toutes les façons: 
V. M. aura la bonté de choifir celle qu’elle 
croit lui pouvoir convenir, 8c de me renvoyer 
les autres. J’ai eu de la peine à les trouver. 

Le tapiffier dont j’ ai eu l’honneur de parler 
à V. M. , qui a fait ce beau vâfe de fleurs en 
haute -lice, attend la décifion de fon fort. 

Dieu veuille conferver la fanté de V. M. 8c 
la ramener bientôt au milieu de nous!. Si je 
croyois aux mefles , je vendrois jusques à mes 
livres pour en faire dire, & je ne bougerois 
des autels. J’ai l’honneur d’être &ç. 

A Berlin, le >6 Juin 174*, 


Sire, * 

3 avouerai à V. M. que depuis famedi dernier 
mon corps a fubi une agréable métamorphofe. 

Je n’ai. Sire, plus de douleur, 

. Je réfléchis couleur de rofe , 

Mon ame eft exempte de peur, 

Ah, l’heureufe métamorphofe! 

La paix faite , le cabinet du Cardinal de 
Polignac acheté, font des événemens contre 
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lesquels la mauvaife hümeur la plus angloife 
ne fauroit tenir. 

Le peuple débite que le Miniftre de Pode- 
wils eft allé à Vienne ; je ne fais fur quel fon- 
dement cette faufle nouvelle s’ eft répandue : 
une chofe fai -je bien, & qui me comble de 
joie, c’eft que V. M. finit bien glorieufement 
une carrière qu’elle avoit glorieufement com- 
mencée. Le beau morceau d’hiftoire que celui 
de la conquête de la Siléfie !' 

Voici une lettre qu’un inconnu a écrite au 
Tourbillon; elle donneroit tout au monde 
pour en favoir l’auteur : je lui en ai demandé 
copie; elle a eu la bonté de me l’envoyer. 
J’ai cru devoir la communiquer à V. M. , qui 
aura bien la bqnté de n’en point parler. J’y 
joins pluüeurs autres pièces, qui pourront amu- 
fer V. M. 

Mes occupations préfentes ne m’ont pas 
laifle le temps de répondre aux beaux vers de 
V. M.: je puis lui aflurer qu’elles fe multiplient 
tous les jours. 

* * ' * • i 

Tantôt il faut placer un profefieur. 

Puis ordonner qu’aucun gueux dans la rue 


Digitized by Google 


(Que cependant faim, ou foif exténue) 
N’aille troubler le bourgeois promeneur. 
Il faut figner les ordres falutaires, 

Frais émanés du grand confeil françois. 
Quand on a tant de troubles à la fois, 

On peut gémir fous le poids des affaires. 
Bientôt il faut arpenter long chemin. 

Sur mes deux pieds , voiture apoltoliqiîe, 
Pour vifiter les pauvres qu’au matin 
On a tirés d’une place publique. 

J’ai l’honneur d’être &c. 

A Berlin, ce 19 Juin 174*, 


Sire, 

On ne parle ici depuis quelques jours que de 
là paix : je ne fai d’où ce bruit s’eft répandu. 
On dit que V. M. a donné des ordres qui la 
fuppofent infailliblement; que les gardes vont 
à Ruppin; qu’on a pris des arrangemens né- 
ceffaires pour les régimens qui reviennent de 
l’armée, on nomme même ceux qui feront à 
Berlin en garnifon. On dit que V. M. arrive 
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le 95 à Breslau, enfin une infinité tle chofe» 
femblables. 

La dernière lettre dont il a plu à V. M. de 
m’honorer, mérite d’ëtre gravée fur l’airain: 
c’eft la lettre la plus fenfée qu’on puifie écrire ; 
elle figureroit placée dans Jules Céfar & Cicé- 
ron: j’en fuis enthoufiafmé. La démarche de 
Y. M. porte avec foi fa juftification : il en eft 
des alliances comme des contrats ; ils ne va- 
lent qu’ autant que les parties contrariantes en 
remplirent les conditions réciproquement. Le 
bon fens, le droit naturel font & feront les apo- 
logiftes de cette conduite, qu’a tenue autrefois 
le grand Éleéleur à l’égard de la France. D’ail- 
leurs les moraliftes ne conviennent - ils pas gé- 
néralement qu’on eft autorifé à faire un petit 
mal pour en éviter un plus grand? Je défie 
les cafuiftes les plus rigides de pouvoir répon- 
dre d’une manière fenfée aux raifons que V. M. 
allègue dans fa lettre. 

Quand je confidère en gros les difierensévé- 
nemens arrivés depuis la mort de l’Empereur, 
ils me paroiffent tous concourir à la gloire de 
V. M. Le Roi de Prulfe, qu’on ne croit oc- 
cupé que de fcs plaifirs & de la levure, com- 
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mence le premier à faire tète à une puiffance 
redoutable, dans un temps où l’on devoit s’y 
attendre le moins: l’Europe eft frappée de la 
témérité de cette entreprife; la bataille de 
Molwitz, des villes rendues, en font entrevoir 
la réulTite. Il n’eft aucune puilfance qui ne 
travaille à mettre dans fon parti le jeune vain- 
queur de la Siléfie. La France réuflit à le ga- 
gner, 8c fe croit à l’abri de tout fous les aufpices 
heureux de cette alliance. L’ Ele&eur de Ba- 
vière eft placé fur le trône impérial, 8c obtient 
la couronne de Bohème par la valeur des trou- 
pes prufhennes, 8c par la négociation de la 
France. Les Autrichiens femblent par un coup 
heureux, mais imprévu, de la providence , fe 
relever de leur chute. Le Roi de Prude, jaloux 
de cette efpèce de gloire, les remet par une 
victoire nouvelle dans l’état d'abaiffement. Ses 
conquêtes que le temps multiplioit, fps fuccès 
heureux demandoient, pour être affermis & 
confirmés, d'abandonner des alliés dont les dé- 
marches fourdes indiquoient des deffeins peu 
favorables à la gloire de la maifon de Pruffe: 
on abandonne incontinent ces alliés, fans crain- 
dre leur puiffance, qu’on affoiblit par là, 8c 
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dont on dérange tout d’un coup les defieins. 
Ce tableau, que mon imagination peint mieux 
que ma plume, fe préfente toujours à mon 
efprit; je ne puis le perdre de vue. 

Harper a été invité par l’Impératrice de 
Ruine à venir à Mofcou: Chétardie lui a écrit 
fur ce fujet une lettre que j’ai vue. Knobels- 
dorf l’a détourné de ce deflein. 

' Le maître des ballets eft arrivé, avec la 

\ 

danfeufe Roland, & quelques autres. On tra- 
vaille à force à Charlottenbourg, où je fus der- 
nièrement. J’y trouvai des architeéles qui ve- 
noient de Dresde, pour s’y former le goût. 
Cela flattoit ma vanité, je ne fai pourquoi. 

J’ai l’ honneur d’être 8cc. 

A Berlin,. le 23 Juin 1742 . 


Sire, 

V. M. traite bien mal les médecins: il eft fûr 
qu’ils vont foùvent à tâtons dans tout ce qu’ils 
fortt ; le pays dans lequel ils marchent , eft un 
pays de ténèbres & d’obfcurité: la nature leur 
eft peu connue. Il en eft cependant qui par 

! 
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leur habileté favent prévenir les dangers. Rien 
de plus utile dans un pays qu’un bon chirur- 
gien. Si j’étois prince, je voudrois avoir à cet 
égard ce qu’il y a de meilleur en Europe. 

J’ai eu l’honneur d’entretenir V. M. des dif. 
cours que tient le public fur la grande 8c inté- 
re liante nouvelle de la paix. V. M. peut être 
allurée d’une chofe, c’eft que généralement 
tout le monde en eft pénétré de joie. On eft 
en particulier charmé de voir le Cardinal éloi- 
gné de fes vues, 8c fes deffeins échoués. D 
n’y a fur ce fujet qu’une feule voix. 

On doit publier ici la paix ce matin: je me 
prépare à aflifter à cette cérémonie, j’aurai la 
confolation d’être le témoin de la joie qu’en ref- 
fent le peuple. 

Le Tourbillon ne peut comprendre quel eft 
ce terrain afTigné par fon époux, où il eft im- 
poffible de combattre; cette énigme, à coup 
fur ingénieufe r eft pour nous indéchiffrable. 

V. M. fait de bien belles réflexions fur l’e- 
fprit léger & inconfidéré du peuple:, fa légèreté 
peut cependant être fixée ; V. M. en a l’art. Il 
eft de certains coups de théâtre qui favent fixer 
l’efprit par le fecours de l’admiration. Les fuc- 
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cès heureux de la campagne charmoierlt le peu-, 
pie; mais comme ces fuccés fembloient éloignei 
le moment déliré de la paix , on fe livroit à la 
crainte; ce moment eft arrivé dans le temps 
qu’on y penfoit le moins , 8c V. M. l’a fait naî- 
tre par des moyens qu’on n’avoit pas lieu de 
prévoir. C’eft là le coup de théâtre qui frappe. 

V. M. me fait tort, fi.elle me croit capable 
de me plaindre de l’occupation que me donne 
la direction de la maifon de travail., Je n’ai 
qu’un but dans ce monde , auquel je fuis tou- 
jours prêt à tout facrifier, c’eft de montrer mon 
parfait dévouement au fervice de V. M. , & de 
me rendre utile à ma patrie , fi l'on m’en croit 
capable. Mon efprit, indéterminé quelquer 
fois, ne varie point fur ce fujet. 

J’ai l’honneur 8c le bonheur d'être &c. 

A Berlin, le 30 Juin 174*. } 

■ ■ • ■ . ' • ! . * ■ Vf 

" 11111 ■ 1 — 

S I R R , 

On attend avec bien de l’impatience la nou- 
velle de la prife de Prague. Dieu veuille v 
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qu’elle arrive bientôt, 8c celle de la confer- 
ration de la fanté de V. M. ! 

On eft partout enchanté de l’élégance 8t 
de la beauté du refcrit communiqué à la cour 
«T Angleterre : c’ eft effe&ivement une pièce 

d’une éloquence parfaite. 

Ma fanté continue toujours à être dérangée. 
Le Baron de Pœllnitz eft arrivé fe portant 
fort bien ; il a écrit à V. M. , 8c il en attend 
les ordres. J’ai l’honneur d’être &c. 

A Berlin 1 744. 


Sire, 

L’on eft fort impatient d'apptendre des nou- 
velles du Rhin, mais furtout de la Bohème: 
rien de plus fingulier que les bruits qui fe ré- 
pandent fur tous ces événemens, en voici quel- 
ques uns : que les Autrichiens font entrés dans 
le pays de Clèves: que la Saxe eft menacée par 
la cour de Vienne d’un corps de troupes qui 
entreront dans ce pays, pour les punir de ce 
qu’ils ont accordé le palfage libre aux Pruf- 
fiens: que les Hanovriens font dans une fi 
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grande confternation, qu’ils ne s'apperçoivent 
pas même qu’ elle éclate trop fenfiblement : 
que le Prince Charles a pafTé le Rhin. 

Je ne fuis point encore forti de mon réduit 
littéraire: je commence à me rétablir, mais les 
progrès que je fais vers la fanté font fort lents. 

Le manifefte -a été commenté : les notes 
en ont été fort goûtées ; on en foupçonne Mr 
de Spon. 

Je me flatte que V. M. a lu l’Obfervateuï 
•hollandois qui s’imprime à Berlin, & qui y 
paroît une fois par femaine: j’eftime l’auteur 
heureux, s'il a gagné par ces deux feuilles l’ap- 
probation de V. M. J’ai l’honneur &c. 

A Berlin, le ag Août 1744. 

• : > f 

, • I» . , 


Sire, 

La lettre dont il a plu à V. M. de m’honorer 
a été un puiflant lénitif à mon mal, qui ne 
m’a point encore quitté. Je bénis le Ciel de 
voir toutes les circonftances favori fer les defleins 
de V. M. La défaite du Prince Charles a ré- 
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pandu une grande joie dans la ville, 8c fou- 
tient l’tfpérance des âmes timides 

Que cet atome, dont parle fi modeftement 
V. M., fait de fracas dans le monde ! C’eft une 
monade qui forme de grands projets, qui fait 
furmonter les difficultés qui fe préfentent, Sc 
qui vife toujours au grand. 

Je fuis impatient d’apprendre le fort de la 
ville de Prague. Tout retentit ici du combat 
avec les houfards de Feftetitz, 8c de la prife de 
Kœnigsgrætz. 

Dieu veuille feulement, au milieu de ce 
brillant appareil de gloire, conferver la fanté de 
V. M., dont l’Empereur, & les Etats de Bran- 
debourg 8c de Prufle ont befoin! Je crains au- 
tant cet amour excefTif de la gloire, qu’un amant 
paffionné les charmes vainqueurs de fa maî- 
treffe. 

On dit ici à l'oreille que la Reine de Hon- 
grie efl brouillée plus que jamais avec la cour 
de IlufTie; nouveau fujet de joie pour le pauv re 
philofophe malade. 

J’ai l’honneur d’être &c. 

A Berlin, le 3 Septembre 1744. 
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Sire, 

La mort du Prince Guillaume m’a extrême- 
ment frappé, & me fait toujours craindre pour 
V. M. On dit ici qu’un page de Monfeigneur 
le Prince Henri a été tué à fon côté. Au nom 
de Dieu, Sire, ménagez une fanté dont la 
confervation intéreife tout l’Etat. J’en frémis, 
& je pleure les effets finiftres qu’un excès d’a- 
mour pour la gloire peut produire. 

Hier on débita déjà la nouvelle de la prife 
de Prague; je la crois prématurée. Le public 
paroît fort content de la réponfe à la déclara- 
tion de la cour de Vienne. Je l’ai lue avec 
plaifir : mais rien ne m’a tant frappé que la dé- 
claration faite à l’Angleterre. 

Il paroît une critique de l’Obfervateur hol- 

t 

landois : cette pièce occafionnera quelque alter- 
cation littéraire, qui ne laiffera pas d’amufer. 

V. M. m’ordonne de l’entretenir de ma fan- 
té: elle eft toujours mauvaife, & je ne vois 
point jusques ici qu’ elle prenne le train de de- 
venir meilleure. Il faut foufcrire aux volon- 
tés 
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tés de la providence. Dieu veuille feulement 
conferver V. M. ! 

J’ai l’ honneur d’être & c, 

A Berlin, le 18 Septembre 1744. 


! 

! 

i 

: 


Sire, 

On ne peut être plus fenfible que je ne le 
fuis à la part que veut bien prendre V. M. à 
ma maladie, qui continue toujours. La prife 
de Prague, l’heureux accouchement de Mada- 
me la Princefie, font des événemens qui font 
diverfion à l’imprelïion que peut caufer mon 
mal. Il me feroit bien difficile de ne pas être 
inquiet fur le fujet de V. M., qui tous les jours 
eft expofée aux dangers le» plus imminent. 

On dit ici que le Prince Charles eü à Pi- 
fisck : que V. M. va droit à lui pour l’attaquer ; 
que les Hongrois ne veulent point monter à 
cheval, comme la Reine de Hongrie le deman- 
de : que les François voyant leur Roi malade,' 
cherchent à faire la paix: que l’Impératrice de 
Rufiie enverra huit mille hommes, pour fe 

Otuv.popi.dt Fr. 11. T. XII. R 
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joindre, Dieu fait quand, à l’armée autrichien- 
ne. Voilà les nouvelles qui fe débitent. 

Dieu veuille conferver V. M., & que j’aye 
bientôt la confolation de pouvoir l'aUurer de 1 
bouche que je fuis avec un refpeôl profond Scc. 

A Berlin, le 3 Oftobre 1744. 


Sire, 

On ne parle ici que des progrès vi&orieux de 
V. M. : de telles nouvelles ne contribuent pas 
peu au rétablilfement de ma fanté. Ce qui 
m'afflige cependant quelquefois, ce font les 
faufTes & impertinentes nouvelles que quelque 
efprit méchant & mal intentionné prend plai- 
fir à forger, pour avoir celui de les voir répan- 
dues. Suivant ces nouvelles les Pruffiens ont 
été battus, leur cavalerie entièrement abymée, 
le Feldmaréchal de Schwérin pris prifonnier, 
deux cents prifonniers ont été arquebufés, par- 
ce qu’ils fe font révoltés: & cent nouvelles 
de cette nature. Ce qui m’a fait plaifir, c’eft 
de voir la joie de tout le peuple à la naiffance 
du Prince, 8c que j’ai appris que V. M. fe por- 
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toit parfaitement bien. Cette nouvelle eft 
d’une nature à dilfiper le fpleen le plus opiniâ- 
tre, & à' réjouir un pauvre philofophe qui cra- 
che le fang, & qui aime la vie, parce qu’il a 
l’avantage d’y être heureux. 

J’ ai l’ honneur & le bonheur d’être &c. 

A Berlin, le io Oftobre 1744. 


SlHE , 

P uisque V. M. m’ordonne fi gracieufement de 
l’ entretenir de ma fanté , j’ai l’honneur de lui 
dire qu’elle eft toujours très- mauvaife; j’eus 
la femaine dernière un violent crachement de 
fang,. & la toux continue fon même train. 
Nonobftant tout cela Mr Eller me flatte, & 
me fait efpérer ma guérifon. 

On eft ici fort inquiet fur ce qu’on ne re- 
çoit point des nouvelles de l’armée : -on dit que 
le Feldmaréchal de Schwérin a eu ordre d’atta- 
quer les Saxons , ou de leur propofer de fe re- 
tirer ; que le Prince Charles a odr* en’éviter au- 
tant qu’il le pourra les occafions d'un combat. 
Voilà les nouvelles qui fe débitent. 

R a 
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: Les. réflexions ^-naturelles , compofées par 

Milord Chefterfield fur la conduite de V. H- * 

.4 1 » 

paroident aujourd'hui, imprimée» chf z Haude, 
çn allemand» en françoi» &j en anglois: il pa- 
loît une traduction françoife de cet ouvrage, 
faite; à Paris, que l’on débite à Leipfic: celle 
de Bielefeld cfl fort bonne 8c la traduction eft 

• * r» * • t* ■ • ■* , 

exaCle. 

- J’ai l’ho’nneur d’êtfe &c.‘ 

A Berlin, le 17 O&obre 1744 . 

t -r • . 1 


If- •• ■ 3 . 

■ •••< 

Sire, 

*.0 ïîr-*-.' ;■ »i.« ■. ’ ’j o- . • 

Je fui» encore dans le même état otr j’ étois 
lorsque j’eus l’honneut & l’avantage de faire 
ma cour à V. M. Les pas que je fais vers- la 
guérifon me paroiflént fort lents, ce qui ne 
laide. pas que d’embarraffer quelquefois là facul- 
té, qui fe voit afliez fouvent déforièntée par des 

I 

acc idéal qu’elle ne pouvait prévoir; malgré 
tout cela ils veulent & prétendent que j’entre- 
prenne le voyage de Montpellier fur la fin d’A- 
vril ou au commencement de Mai: je laide à la 
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providence le foin de déterminer à cet égard 
ce qui fera convenable; 

J’ai l’honneur d’être &c. - 1 

A Berlin, le 20 Mars 1745. 


Sire, 

• *i • # .. . 

JVton mal augmente d’une façon à me faire 
croire que je n’ai plus lieu d’efpérer ma gué- 
rifon. Je fens bien dans la fituation où je me 
trouve la néceflité d’une religion éclairée & ré- 
fléchie. Sans elle nous fommes les êtres de l’u- 
nivers les plus à plaindre. V. M. voudra bien 
après ma mort me rendre la juftice, que fi j’ai 
combattu la fuperfiition avec acharnement, j’ai 
toujours foutenu les intérêts de la religion chré- 
tienne, quoique fort éloigné des idées des 
théologiens. Comme on ne connoît la né- 
cefiité de la valeur que dans le péril, on ne 
peut connoître l’avantage confolant qu’on rei 
tire de la religion que dans l’état de fouffran- 
ees. Les païens en ont fu tirer parti , & j’en 
f ais l’expérience. V. M. peut m’en croire ; elle 
m’a toujours foupçonné de focinianifme : corn- 
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me j’ai toujours abhorré le nom de fe£le, je 
crois que chaque honnête homme a fa religion 
formée fuivant les lumières de fon efprit, 8c 
confirmée fuivant fes befoins. Que je meure, 
ou que je vive, je mourrai, je vivrai dans les 
fentimens de la plus vive reconnoifTance , due 
à toutes les grâces dont il a plu à V. M. de 
m’honorer. 

J’ai l’honneur d’être &c. 

A Berlin, le 34 Avril 1745* 


Lettres fans date. 

Sire, 

J’ai une grande nouvelle à apprendre à V. M. ; 
nouvelle intéreifante j nouvelle qui ne fe palfe 
point fur la terre , & que les mortels n’ ont 
point occafionnée; nouvelle qui nous vient de 
la première main, 8c qui excite l’attention de 
tous ceux qui s’intéreffent à la nouveauté. 
C’eft une grande comète à queue , qui paroit 
au ciel depuis trois jours, qui a déjà caufé trois 
ou quatre rhumes à ceux qui ont voulu la voir 
marcher dans fon orgueilleufe route. Les fen- 
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timens font partagés fur les effets qu’elle pro- 
duit, ou les accidens qu’elle annonce. Les 
uns la croient de mauvais augure, & penfent 
qu’elle n’eft venue que pour allumer le feu de 
la guerre dans toute l’Europe; & d’autres au 
contraire ont la poiitefle de la prétendre bien- 
faifante. La feule chofe que je crains, c’eft que 
d’un coup de fa queue elle ne dérange toute 
l’économie de notre pauvre globe. 

II paroît un mauvais journal en Hollande, 
fous le titre du Cyclope errant. Voici deux paf- 
fages que j’en ai tirés. Il eft bon de remarquer 
que cet auteur eft toujours allégorique. 

vil y en a un pour le Roi dePrufl'e, dont nous 
„avons repréfenté la vertu héroïque : je l’ai tiré 

„d’une figure que j’ai vue au palais Farnèfe, 

♦ 

„qui repréfente un Hercule , avec la peau de 
„lion , & appuyé fur fa maflue : il tient dans 
„une main trois pommes cueillies dans le jar- 
din des Hefpérides, qui repréfentent trois fortes 
„de vertus: la modération de la colère , la tempe - 
„ rance, le généreux mépris des délices du monde. 

«Je viens de recevoir un ordre pour une 
„armure deftinée aux académiciens qui vou- 
dront fuivre Bellone , d’autant qu’un des pre- 

«« 
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t ,miers de l’académie de Berlin , ayant été cu- 
„rir-ux, & étant venu trop à la légère, fon che- 
,,val n’ayant point la charge ordinaire qu’un 
„B acéphale a coutume de porter, l’a emporté 
dans l’armée ennemie, ce qui a inquiété les 
„gens de lettres , qui fe réjouiffent fort de ce 
„qu’il elt retrouvé. Je lui ai envoyé un télefco- 
„pe, afin qu’il puiffe découvrir les objets, fans 
«courir les mêmes risques.,, 1 

A 

Le pauvre Peine elt fort mal , il tft au lit 
depuis quatre jours. 

La DuchelTe de Wurtemberg efi fi contente 
des grâces de V. M. , qu’elle vous canoniferoit, 
l’il étoit permis aux femmes de fe mêler des > 
întérêts du ciel. Vous feriez, Sire, fon faint, 
comme V. M. l’eft de bien d’autres. Nous 
fommes fort bons amis avec le Marquis d’Ar- 
gens : elle a à fa fuite un jeune homme nommé 
Defpars, qui a tout l’efprit pofhble: je n’ai 
guère vu de perfonnes s’exprimer dans la con- 
verfation d’une façon plus ingénieufe. 

Nous avons un nouveau philofophe qui paroît 
fur l’horizon de Berlin: c'eft ce jeune Vatel, qui 
a fi bien défendu la philofophie de Leibnitz. 

J’ai l’honneur d’être &c. 


Digitized by Google 



.Correspondance. 


265 


S 1 a e , 

On eff impatient de voit l’effet que la der- 
nière wiéloire aura produit. La gazette de 

1 

Leyde marquoit que cette nouvelle avoit caidé 
de la confternation dam l’erprit du peuple an- 
glois. On cherche en Hollande «à fe perfuader 
que cette bataille n’eft point décilive. On dit 
avec tout cela qu'il y a un peu de méfmtelli- 
gence entre la Hollande & l’Angleterre. On 
11e comprend point les raifom du cantonne- 
ment. Voilà des nouvelles échappées par ha- 
fard de la bouche des maîtres politiques, qui 
fouvent font aufli filencieux que l’étoient autre- 
fois les difciples de Pythagore. 

Le* réflexions que fait V. M. Air les révolu- 
tions qu’un feul homme peut occaflonner, font 
également juftes & ingénieufes. Je parlerai 
franchement à V. M. Ces révolutions 11e m’ont 
pas furpris. Je n’ai pas eu l’honneur de lui 
faire ma cour pendant quatre femaines, que 
j’ai été convaincu que V. M. étoit dellinée à 
faire de grandes chofes. Tout le monde étoit 
alarmé de voir une guerre au commencement 
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du régné de V. M. , parce qu’on ne prévoyoit 
pas que cette carrière feroit glorieufement par- 
courue. V. M. a fait voir à l’Europe fes talens 
dans l’art militaire, & dans la politique. V. M. 
montrera toujours à fon peuple, que fi elle 
fait etre le deftruéteur acharné de fes ennemis, 
elle fait aufli être le père tendre de fes peuples. 
V. M. a par cette guerre montré qu’on ne l’at- 
taque point impunément, & qu’elle a des trou- 
pes redoutables. 

Les batimens croifTent à vue d’œil, le poëte 
a presque fini fon premier opéra , les danfeurs 
font attendus, les pauvres difparoilfentdes rues, 
on file beaucoup à la maifon de travail. Le 
nouveau direfteur, fenfible au fouvenir de V. 
M. , ira foigneufement vifiter la maifon qui lui 
eft confiée, quoiqu’elle foit, pour fon malheur, 
au bout de la Wilhelms - Strajse. 

J’ai l'honneur &c. 
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Monseigneur; - _ r ~ 

Je reçois dans le moment la lettre dont V. A: 
R. m'a honorée. Je ne, puis vous exprimer; 
Monfeigneur, la joie que j’ai de ce que V. A: 
R, eft réfolue à donner quelques momens de 
fon loifir à la phyfique. L’étude de la nature 
eft une occupation digne de votre , génie, & je 
fuis perfuadée que cette carrière nouvelle, vous 
fournira de nouveaux plaifirs. Pour moi je 
fuis bien fure qu’il m’en reviendra des inftru- 
étions. Si je ne craignois pas de vous impor- 
tuner, je prierois V* A. R. de m’inftruire du 
chemin qu’elle compte fuivre dans cette étude; 
je me flatte bien que la philofophL newto- 
nienne fera celle que vous. étudierez; Newton 
& fon commentateur méritent cet honneur éga- 
lement. 
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Il n’y a pas moyen de foutenir davantage 
l’embrafement des forêts par le vent, puisque 
V. A. R. perfifte à le croire impoflible, 8 c que 
Mr de Voltaire eft contre moi. Je trouve que 
ce qu'il mande fur cela à V. A. R. vaut mieux 
que tout mon ouvrage. Je fuis plus hardie fur 
ce qui concerne le fleuve qui gèle l’été en 
SuilTe; car je n’ai alTuré fur cela autre chofe 
fmon que Scheuchzerus rapporte que dans l’é- 
vêché de Bâle il y a un fleuve qui gèle l’été & 
coule l’hiver. H y a des montagnes couvertes 
de glaces dans le Pérou eiitrele 23 8 c 24™' degré 
de latitude, qui ne fondent jamais, & Mr de 
Tournefort, dans fon voyage du Levant, rap- 
porte qu’à Trébizonde il geloit toutes les nuits 
au mois de Juillet jusqu’au lever du foleil; ce- 
pendant les régions font plus méridionales que' 
les nôtres , & le foleil eft par conféquent beau- 
coup plus long -temps fur l’horizon, & Mr de 
Tournefort, qui a examiné la terre des climats,' 
l’a trouvée très -chargée de fels & de nitre. Ce 
que V. A. R. dit fur les grottes de Befançon 
eft très - vraifemblable ; mais ces deux caufes, 
les parties nitreufes que la chaleur du foleil 
fond 8 c fait couler dans les grottes , & la terre 
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qui eu forme le lit, qui abonde vraifemblable- 
ment aufïi en nitre & en fels , contribuent à ce 
phénomène; mais il me femble qu’il ne s’en- 
fuit pas que les fleuves duffent geler en été; 
car il eft rare que dans nos climats la chaleur 
du foleil foit allez forte pour élever une afftz 
grande quantité de particules nitreufes pour 
caufer la nuit en retombant la congélation des 
eaux courantes. C'elt là une des raifons pour 
lesquelles ce phénomène eft plus commun dans 
les pays chauds ; mais il eft néceffaire de plus, 
pour l’opérer, que la terre abonde en nitre 8 c 
en fel. 

Avant de quitter la phyfique, oferois-je de- 
mander à V. A R. li Thiriot lui envoya il y a en- 
viron trois mois un petit extrait du livre de Mr 
de Voltaire inféré dans le journal des favans de' 
Septembre 1738. Je n’avois pas ofé le présen- 
ter moi- même à V. A. R.; mais j’avoue que 
je ferois bien curieufe de favoir fi elle en a été- 
contente. ■> 

Puisque V. A. R. eft informée de l’horrible’ 
libelle de l’abbé des Fontaines, elle ne fera' 
pas fâchée fans doute d’apprendre la fuite de 
cette affaire, à laquelle vos bontés pour Mi 
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de Voltaire font que V. A. R. s’intérefTe. Tous 
les gens de lettres maltraités dans ce libelle ont 
ligné des requêtes, «qui ont été préfentées aux 
magillrats , & il y a lieu d’efpérer qu’ils feront, 
une jullice que le lieutenant - criminel auroit 
feite à leur place ; ainft la caufe de Mr de Vol- 
taire devient la caufe commune, 8c c’eft en 
effet celle de tous les honnêtes gens. 

On m’avoit trompée en me mandant que 
Thiriot avoit envoyé le libelle à V. A. R. , & 
jevoudrois bien- que tous fes torts dans cette 
affaire ne fuflent pas plus réeb; mais il s’eft 
très -mal conduit, & je ne l’attends au point 
où les fentimens de reconnoiflance qu’il doit à 
Mr de Voltaire auroient dû toujours le tenir, 
que quand V. A. R. le lui aura ordonné. Il a 
eu l’imprudence de me mander qu’il avoit en- 
voyé à V. A. R. une lettre qu’il m’a écrite 8c 
dont j’ai été très- olfenfée; je ne fai trop fous 
quel prétexte il a cru pouvoir m’écrire une lettre 
oftenfible , & comment il a ofé envoyer cette 
lettre à V. A. R., qui devoit lui paroître une 
énigme , fi elle ne connoiffoit point la Voltai- 
romanie. Ce qui eft bien certain, c’eft que Thi- 
tiot ne devoit jamais fans ma participation 

mon- 
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trer cette lettre à perfonne; or non feulement 
il l’a presque rendue publique fans ma permif- 
fion, mais il l’a envoyée à V. A. R. Je ne me 
foucie point du tout que le public foit informé 
que Thiriot m’écrit, & il ne lui convenoit en au- 
cune façon d’ofer me compromettre. C’eft ainfi 
qu’il a réparé les torts qu’il avoit avec Mr de 
Voltaire. Je ne m’attendois pas à être obligée 
d’écrire un faéfum fur Thiriot à V. A. R.; mais 
l’imprudence de fes démarches m’y a forcée. 
Il faut encore que vous me permettiez , Mon- 
seigneur, de vous envoyer la copie de la lettre 
que Madame la Préfidente de Bernières a écrite 
à Mr de Voltaire fur cette malheureufe affaire; 
elle fera voir à V. A. R. à quel point les hom- 
mes peuvent porter la méchanceté & l’ingrati- 
tude, & combien Thiriot eft coupable de n’en 
avoir pas ufé avec Mr de Voltaire comme a fait 
Madame de Bernières, qui cependant lui doit 
bien moins. 

Je fuis défefpérée de penfer que je vais ce 
printemps dans un pays où V. A. R. étoit l’an- 
née paffée; cependant je me confole par l’idée 
que ce voyage me rapproche de V. A. R. & 
des pays qui font fous la domination du Roi 
Oeav.poJlh.de Fr. IL T. XII, S 
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votre père. Les terres que Mr du Chaftellet va 
retirer, font enclavées dans le comté de Loo 
& ne font pas loin du pays de Clèves; on dit 
que c’eft un pays charmant & digne de faire la 
réfidence d’un grand Roi; cette idée m’empê- 
chera de vendre ces terres , qui d’ailleurs font, 
à ce qu'on m’alTure , très -belles. Je vais aufli 
folliciter des procès à Bruxelles, & je me flatte 
que V. A. R. voudra bien alors m’ accorder 
quelques recommandations. Tout cela fera 
un peu de tort à la phyfique; mais l’envie 
de me rendre digne du commerce de V. A. 
R. me fera finement trouver des momtns pour 
l’ étude. 

Je demande à V. A. R. la permiflion de 
mettre une lettre pour Mr de Kaiferling dans 
fon paquet, ne fachant où le prendre. J’e- 
fpère, Monfeigneur, que vous voudrez bien 
aufli me permettre d’envoyer fous votre cou- 
vert deux exemplaires de mon ouvrage fur le 
feu dont l’académie vient de faire achever l’im- 
preflion, l’un pour Mr Jordan & l’autre pour 
Mr de Kaiferling. Il faut enfin que je demande 
pour dernière grâce à V. A. R. de me pardon- 
ner la longueur de cette lettre en faveur des 
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fentimens de refpedt & d’admiration qui me 
l’ont di£lée, & avec lesquels je fuis Sec. 

A Cirey, ce 16 Février 1737. 


P. S. Roufleau eft retourné faire de mauvai- 
fes odes à Bruxelles. Je prie V. A. R. de 
m’écrire toujours par Mr Plets. 


Monseigneur, 

La lettre dont V. A. R. m’a honorée, a verfé 
du baume fur les blelTures que les ennemis de 
Mr de Voltaire & du genre humain ne celfent 
de lui faire. Il a fuivi le confeil que V. A K 
daigne lui donner; il n’a point fait paroître 
fon mémoire, il s’tft plaint à Mr le Chancelier; 
l’affaire cft renvoyée à Mr Héraut , lieutenant- 
général de police , 8 c j’efpère que Mr Héraut, 
qui a déjà condamné l’abbé des Fontaines en 
j 7 36 pour, un libelle contre plufieurs mimbres 
de l’académie .françoife, vengera Mr de Vol- 
taire & le public. Tout ce que je défire, c’eft 
que Mr de Voltaire ne foit point obligé à quit- 
ter Cir^y, 8 c fes études, pour aller poiufuivre 
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fa vengeance à Paris , & je me flatte que le mi- 
niftère public s’en chargera. L’intérêt que V. 
A. R. veut bien y prendre, me perfuade qu’elle 
fera bien aife de favoir à quoi en eft une affaire 
qui eft venu troubler fi cruellement le repos 
d’un homme que V. A. R. honore de tant de 
bontés. 

A l’égard de Thiriot , il eft inexcufable d’a- 
voir ofé rendre publique une lettre qu’il lui a 
plu de m’écrire, que je ne lui demandois pas, 
8c qu’il a montrée non feulement fans ma per- 
miiïion , mais même contre mes ordres ; je ne 
cache point à V. A. R. combien j’en ai été of- 
fenfée, 8c je ne crois pas qu’il s’avife davan- 
tage de compromettre ainfi mon nom. Je ne 
doute point que la lettre que V. A. R, lui a fait 
écrire ne le fafTe rentrer dans fon devoir, & 
j’ofe alïiirer qu’il en avoit befoin. Il eft vrai 
que c’eft une ame de boue, mais quand la foi- 
bleffe & l’amour propre font faire les mêmes 
fautes que la méchanceté, ils fontaüfli condam- 
nables. Je crois, Monfeigneur, que vous faites 
bien de la grâce à fa vertu de la comparer à 
quelque chofe ; mais j’avoue que fans applica- 
tion votre comparaifon du thermomètre m’a 
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paru charmante; elle eft très-jufte pour la plu- 
part des hommes; elle a de plus un petit air 
de phyficien qui me plaît infiniment; mais, 
Monfeigneur, j’aurois bien quelques reproches 
à faire à V. A. R. fur la dernière lettre qu’elle a 
écrite à Mr de Voltaire : j’avois cru que la phy- 
fique feroit dans mon département; mais je 
fens bien que ce Voltaire eft ce que les Italiens 
appellent cattivo vicino. 

L’expérience de la montre fous le récipient 
eft très - ingénieufe ; elle a été faite à Londres 
par Mr Derham, & V. A. R. peut en voir le dé- 
tail & le fuccès dans les Transa£lions philofo- 
phiques, Nro. 294. La privation de l’air ne 
caufa aucune altération au mouvement de cette 
montre, ce qui eft une belle preuve contre l’ex- 
plication que les Cartéfiens donnoient du ref- 
fort ; car li la matière fubtile en étoit la caufe, 
l’air, qui eft une matière très - fubtile , devroit 
y contribuer. Il y a d’ailleurs d’autres raifon- 
nemens qui prouvent, premièrement, que cette 
matière fubtile n’exifte pas, & fecondement que 
quand elle exifteroit, elle ne pourroit caufer 
le relTort. Mais, Monfeigneur, on eft bien 
embarralfé pour favoir ce que c’eft que le ref- 
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fort. Mr Keills l'a expliqué par l’attraftion, 
mais je ne fais fi fon explication eft fatisfai- 
fante ; car I’attraClion n’eft pas toujours bonne * 
à toute fauce, Sc on en a un peu abufé dans 
ces derniers temps; j’ai bien peur qu’il ne faille 
recourir à Dieu pour le reiïort, & que ce ne 
foit un attribut donné par lui à la matière , 
comme l’ attraction, la mobilité & tant d’au- 
tres que nous connoiflons & que nous ne con- 
noiffons pas; mais je fuis encore bien ignorante 
fur tout cela. Je vais prendre auprès de moi 
un élève de Mr Wolf, pour me conduire dans 
le labyrinthe immenfe où fe perd la nature; je 
vais quitter pour quelque temps la phyfiquepour 
la géométrie. Je me fuis apperçue que j’avois 
été un peu trop vite; il faut revenir fur mes 
pas ; la géométrie eft la clef de toutes les portes 
& je vais travailler à l’acquérir. Je fuis au dés- 
efpoir du contretemps qui rend les marches de 
V. A. H. fi contraires aux miennes; mais je me 
confole par le plaifir d’avoir une terre qui tou- 
che presqu’aux États du Roi votre père, & par 
l’efpérance de vous y affurer quelque jour des 
fentimens refpeClueux avec lesquels je fuis &c. 

A Cirey, ce 27 Février 1 737- 
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Monseigneur, 

Je viens de recevoir la galanterie charmante de 
V. A. R. , & je m’en fer* pour lui en marquer 
ma reconnoiiïance. Si vous aviez pu , Mon- 
feigneur, m’envoyer votre génie, jè pourrois 
me flatter de répondre aux vers dont vous 
avez accompagné ce joli préfent, d’une façon 
digne de V. A. R ; mais je fuis obligée de ne 
lui envoyer que de vile profe pour toutes les 
bontés dont elle m’honore. J’ai fu par Thi- 
riot que vous défiriez un ouvrage très - impar- 
fait, 8c très -indigne de vous être préfenté, que 
Mrs de l’académie des fciences ont traité avec 
trop d’indulgence ; je prendrai donc la liberté 
de l’envoyer à V. A. R. ; mais le paquet eft fi 
gros, 8c le mémoire fi long, qu’il me faut un 
ordre pofitif de votre part; je crains bien, quand 
vous me l’aurez donné , que V. A. R. ne s’en 
repente, & qu’elle ne perde la bonne opinion 
dont elle m’honore , 8c dont je fais aflurément 
plus de cas que des prix de toutes les acadé- 
mies de l’Europe. J’efpère que cette leèlure 
engagera V. A. R. à m’éclairer de fés lumières. 
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Je fais, Monfeigneur, que votre génie s’étend 
à tout, & je me flatte bien pour l’honneur de 
la phyfique, qu’elle tient un petit coin dans 
votre immenfité. L’étude de la nature eft di- 
gne d’occuper un loifir que vous devrez un 
jour au bonheur des hommes, & que vous 
pouvez employer à préfent à leur inftruèlion. 

Mr de Voltaire eft aftuellement très -tour- 
menté de cette maladie dont Mr de Kaiferling 
a fait récit à V. A. R. ; fon plus grand chagrin, 
Monfeigneur, eft de fe voir privé par là du plai- 
fir qu’il trouve à vous marquer lui - même fon 
admiration & fon attachement. Les lettres 
dont vous l’honorez, augmentent tous les jours 
l’un & l’autre. 

V. A. R. a trouvé deux fautes dans la der- 
nière Épître qu’il vous a envoyée, qui lui 
avoient échappé dans la chaleur de la compofi- 
tion, & dont je ne m’étois point apperçue en 
la lifant ; il les a corrigées fur le champ , tout 
malade qu’il eft; ainfi, Monfeigneur, c’eft vous 
qui nous inftruifez même dans ce qui concerne 
une langue qui vous eft étrangère , & qui nous 
eft naturelle. Je me flatte que Mr Jordan & 
Mr de Kaiferling feront aufli difcrets que V. A. 
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R. 8c que cette Épître, qui n’a point encore 
paru en France, ne courra point; c’eft encore 
une obligation que nous aurons à V. A. R. 
Pour moi, Monfeigneur, qui vous admire de- 
puis long - temps dans le filence , la plus 
grande que je puifle vous avoir, c’eft de m’a- 
voir procuré l’occafion de vous marquer moi- 
même les fentimens que les lettres dont vous 
honorez Mr de Voltaire m’ ont infpirés pour 
vous , 8c avec lesquels je fuis &c. 

A Cirey, ce 36 Août 1738. 


Monseigneur, 

Les louanges dont V. A. R. a daigné honorer 
l’Eflai fur le feu que j’ai eu l’honneur de lui 
envoyer, font un prix bien au deflus de mes 
efpérances; j’ofe même efpérer, Monfeigneur, 
qu’elles font une preuve de vos bontés pour 
moi , 8c alors elles me flattent bien davantage. 

Les critiques que V. A. R. a bien voulu 
faire fur mon ouvrage dans fa lettre à Mr de 
Voltaire, me font voir que j’avois grande rai- 
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fon quand j’efpérois que la phyfique entreroit 
dans votre immenfité. 

J’aurois affuréiTlent eu grand tort fi j’avois 
alluré que l’embrafement des forêt» étoit ce qui 
avoit fait connoître le feu aux hommes; mais 
il me femble que l’attrition étant un des plus 
puiflans moyens pour exciter la puilfance du 
feu & peut-être le feul, un vent violent 
pourroit faire embrafer les branches des ar- 
bres qu’il agiteroit: il eft vrai qu’il faudroit 
un vent très -violent, mais avec un vent don- 
né ^ cela me paroît très - poflible, quoique 
j’avoue que cela n’eft que dans le rang des 
poflibles. 

A l’égard des étangs qui gèlent pendant 
l’été dans la Suiffe, j’ai rapporté ce fait d’après 
Mr de Mulïchenbroek, qui en fait mention 
dans fes Commentaires fur les téntamina floren- 
tina. Il y a en Franche - comté un exemple de 
ce phénomène , dans ces grottes fameufes par 
leurs congélations ; car un ruiiïeau qui traverfe 
les grottes , coule l’hiver & gèle l’été. Je crois 
avoir rapporté ce fait au même article de la 
congélation ; or ce qui arrive fous la terre, peut 
arriver à la furface par les mêmes caufes, qui 
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font vraifemblablement les fels 8c les nitres qui 
fe mêlent à l’eau. 

J’ai été charmée, Monfeigneur, d’appren- 
dre que V. A. R fe faifoit une bibliothèque de 
phyfique ; je me flatte que vous me ferez part 
de vos lumières. Je m’eftimerai bien heureufe 
fl mon goût pour cette fcience me procure 
quelquefois des occafions d’alfurer V. A. R. de 
mon refpettueux attachement. Je ne veux pas 
laifler échapper celle de la nouvelle année; 
j’efpère que vous me permettrez , Monfeigneur, 
de vous admirer toutes celles de ma vie, 8c de 
vous exprimer quelquefois les fentimens pleins 
de refpeit avec lesquels je fuis 8cc. 

A Cirey, ce 39 Décembre 1738- 

P. S. Je crois que V. A. R. a bien ri de la fa- 
tuité de Thiriot , qui s’eft laifie perfuader 
que le changement que Mr de Voltaire a 
fait à fa première Epître le regardoit, & 
qui a eu la fimplicité de l’écrire à V. A. R.; 
mais je me flatte que V. A. R. ne l’a pas 
cru; je la fupplie cependant que cette 
plaifanterie relie entre elle 8c moi, 8c fi 
elle veut m’y répondre, je la prie que ce 
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foit par une lettre particulière, par la voie 
de Mr de Plets ou par quelqu’autre qui ne 
foit pas la voie ordinaire de Thiriot. Si 
vous me le permettez, je vous en dirai 
quelque jour davantage fur cet article. 
Mr de Kaiferling a dû dire à V. A. R. de 
quelle façon je lui en ai parlé ; je me flatte 
que vous me pardonnerez cette liberté; 
je compte donner à V. A. R. une marque 
de mon refpetl & de mon attachement en 
lui faifant cette petite confidence, & je la 
fupplie de n’en rien témoigner à Mr de 
Voltaire, ni à Thiriot, jusqu’à ce que je 
lui en aye dit davantage. 


Monseigneur, 

(^uand j’eus l’honneur de parler à V. A. R. 
dans ma dernière lettre du Sr Thiriot, & que 
je lui demandai la permiflîon de lui en dire 
davantage, je ne croyoispas eue obligée d’an- 
ticiper cette permiflion, & j’étois bien loin de 
croire que j’euffe à l’inftiuire aujourd’hui de 
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chofes bien plus importantes que celles dont je 
lui parlois dans cette lettre. 

Les bontés fingulières dont V. A. R. honore 
Mr de Voltaire, St l’amitié, (le plus facré de 
tous les nœuds) qui m’unit à lui , ne me per- 
mettent pas de différer à vous inftruire de plu- 

fieurs faits dont V. A. R. fait peut-être déjà 

• * ' 

une partie. 

Je fais par le Sr Thiriot lui -même, & je 
ne l’ai pas appris fans étonnement, qu’il envoie 
à V. A. R. toutes les brochures que les infe&es 
du Parnaffe St de la littérature font contre Mr 
de Voltaire; il m’affura que V. A. R. le lui or- 
donnoit: Je ne fais y lui dis-je, fi Mr le Prince 
royal vous l'ordonne ; mais ce que je fais bien t 
c'cjl que fi vous lui aviez appris les obligations 
que vous avez à Mr de Voltaire , qu'il ignore , & 
qu'en envoyant à S. A. R. toutes ces indignités t 
vous y eujfez mis le corretlf que la reconnoif- 
fance exige de vous , le Prince , loin de vous en 
f avoir mauvais gré , eût conçu pour votre cara- 
ü'ere une efime que votre conduite prêfente ef 
bien loin de mériter. 

Malgré cette remontrance il a continué à 
envoyer à V. A. R. tous les libelles qu’il peut 
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ramafler contre Mr de Voltaire; mais comme 
j’ai vu par les lettres de V. A. R. à Mr de Vol- 
taire que toutes ces infamies, déteftées du pu- 
blic, profcrites par les magiftrats, & fouvent 
ignorées à Paris, loin de diminuer les bontés 
de V. A. R. pour Mr de Voltaire, les augmen- 
toient encore, j’ai laifie faire le Sr Thiriot, 
d’autant plus que Mr de Voltaire n’en a ja- 
mais lailï'é échapper la moindre plainte. 

On me mande que Thiriot a envoyé en 
dernier lieu à V. A. R. un nouveau libelle de 
l’abbé des Fontaines, intitulé la Vultairoman:e ; 
comme il y eft queftion du Sr Thiriot, je crois 
qu’il eft bon de faire connoîcre à V. A. R. quel 
eft l’homme au nom duquel on ofe donner 
dans ce libelle un démenti à Mr de Voltaire Sc. 
qui ofe l’envoyer à V. A. R. 

Quand le Sr Thiriot ne devroit à Mr de 
Voltaire que ce que les devoirs les plus Amples 
de la fociété exigent, la façon dont on parle 
de lui par rapport à Mr de Voltaire dans cet 
infâme libelle, devroit le révolter, & il ne de- 
vroit pas laifter fubfifter un moment le doute 
qu’il eût démenti fes lettres & fes difeours pour 
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un fcélérat généralement méprifé, tel que l’abbé 
de» Fontaines. 

Mais que V. A. R. penfera - 1 - elle quand 
elle faura que le même Thiriot, qui veut au- 
jourd’hui affecter la neutralité entre Mr de Vol- 
taire & fon ennemi, 11 ’eft connu dans le monde 
que par les bienfaits de Mr de Voltaire; qu’il 
n’eft jamais entré dans une bonne maifon que 
comme fon porte - feuille , comme un homme 
qui le répétoit quelquefois; que Mr de Vol- 
taire, dont la gériérofité eft bien au deffus de 
fes talens, l’a nourri & logé pendant plus de 
dix ans; qu'il lui a fait préfent des lettres phi- 
lofophiques, qui ont valu à Thiriot de fon aveu 
même plus de deux cents guinées & qui ont 
penfé perdre Mr de Voltaire; 8c qu’il lui a en- 
fin pardonné des infidélités, ce qui tft plus que 
des bienfaits: que penferez- vous, Monfeigneur, 
d’un homme qui ayant de telles obligations à 
Mr de Voltaire, loin de prendre aujourd’hui 
la défenfe de fon bienfaiteur 8c de celui qui 
vouloit bien le traiter comme fon ami , affeêle 
de ne plus fe fouvenir des chofes qu’il a écrites 
plufieurs fois, 8c dont Mr de Voltaire a les let- 
tres 8c qu’il a répétées encore devant moi ici 
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cet automne, & craint de fe compromettre, 
comme fi un Thiriot pouvoit jamais être com- 
promis, & comme s’il y avoit une façon plus 
ignomineufe de l’être, que d’être accufé de 
manquer à tant de devoirs, & à tant de liens, 
& de les trahir tous pour un des Fontaines? 

Je me flatte que V. A. R. pardonnera la fa- 
çon vive dont je lui écris , en faveur du fenti- 
ment qui allume ma j ufte indignation. Mr de 
Voltaire refpeête fes bienfaits & fon amitié, & 
je fuis bien fûre qu’il n’eùt jamais inftruit V. 
A. R. des faits que cette lettre contient} mais 
plus il eft incapable de faire connoître Thiriot 
à V. A. R. , plus je crois remplir un devoir in- 
difpenfable de l’amitié que j’ai pour lui, & du 
refpeft que j’ai pour V. A. R., en l’inftruifant de 
l’ingratitude du Sr Thiriot. 

Je ne fais s’il eft poflible de le corriger; 
mais ce dont je fuis fûre, c’eft que le défit 
de plaire à V. A. R. & de mériter les bontés 
d’un Prince aufli vertueux peut feul l’engager 
à l’être. 

Vous favez , Monfeigneur , que les perfon- 
nes publiques dépendent des circonftances ; 
ainfi, quelque fmgulier qu’il foit que la con- 
duite 
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duite de Thiriot puifle porter quelque coup, 
cependant il feroit défirable pour Mr de Vol- 
taire qu’il rendît publiquement dans cette occa- 
lïon ce qu’il doit à la vérité & à la reconnoif- 
fance , 8c je fuis perfuadée qu’un mot de V. A. 
R. fuffira pour le faire rentrer dans fon devoir. 

Je fupplie encore V. A. R. d’être perfuadée 
que jamais Thiriot ne feroit venu à Cirey, fi 
le titre d’un de vos ferviteurs ne lui en eût ou- 
vert l’entrée. Mr de Voltaire, qui l’a comblé 
de tant de bienfaits, 8c qui refpe&e encore une 
connoilfance de vingt années, le connoît cepen- 
dant trop bien pour lui avoir jamais montré 
une feule ligne des lettres dont V. A. R. l’hono- 
re, ni de celles qu’il a l’honneur de vous écrire. 

Quelque méprifable que foit l’auteur de 
l’infame libelle dont j’ai parlé à V. A. R. dans 
cette lettre, il eft, je crois, du devoir d’un hon- 
nête homme de repoulfer publiquement des 
calomnies publiques. Mr du Chaftellet, moi, 
tous les parens 8c tous les amis de Mr de Vol- 
taire lui ont donc confeillé de publier le mé- 
moire que j’envoie à V. A. R. ; il n’eft pas en- 
core imprimé , mais le refpeft de Mr de Vol- 
taire pour V. A. R. lui fait croire qu’il ne peut 
Oauv.poJih.dtFr.il. T. XII. T 
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trop tôt lui envoyer la jullification d’un hom- 
me qu’elle honore de tant de bontés. . 

Je fupplie V. A. R. de ne point faire palier 
par MrThiriotla réponfe dont elle m’honorera; 
elle peut l'adrefler en droiture à Vally en Cham- 
pagne. Nous avons eu l’honneur, Mr de Vol- 
taire & moi, d’écrire à V. A. R. par Mr Plets. 

Malgré la longueur de cette lettre, je ne 
puis la finir fans marquer à V. A. R. combien 
je fuis flattée de penfer que les affaires de ma 
maifon qui m’appellent ce printemps en Flan- 
dre, me rapprocheront des Etats du Roi votre 
père, & pourront peut-être me procurer le 
bonheur d’affurer moi- même V. A. R. des fen- 
timens de refpeél 8c d’admiration avec lesquels 
je fuis 8cc. 

A Cirey, ce is Janvier 1739. 


Monseigneur, 

J’ai tant de remercimens à faire à V. A. R. , & 
tant de pardons à lui demander, que je fuis em- 
barraffée entre ma reconnoiiïance & ma confu- 
sion. V- A. R. a fu la vie errante que j’ai menée 
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depuis trois mois, & c’eft encore fur le point de 
partir que j’ai l'honneur de vous écrire; je vais 
palier une quinzaine de jours à Paris, & je vou- 
drois bien pendant que j’y ferai recevoir quel- 
ques ordres de V. A. R. , & couper l’herbe fous 
le pied à Thiriot. Mon féjour en Flandre a été 
rempli par vos bienfaits. Vous avez fu fans 
doute, Monfeigneur, que celui qui en étoit 
chargé nous trouva à Enghien répétant une 
comédie; nous defcendîmes promptement du 
théâtre, pour aller jouer une partie de cadrille 
avec ces boîtes charmantes & pleines de grâ- 
ces & de galanterie que V. A. R. m’a fait l’hon- 
neur de m’envoyer. Quelques jours après, le 
Duc d’Aremberg vint célébrer ici la fanté de 
V. A. R. avec ce bon vin de Hongrie, qui eft 
véritablement du ne&ar; nous avons encore 
pris cette liberté avec Mr Shilling. Car V. A. 
R. doit bien me rendre la juftice de croire que 
dès que je fais un PrulTien dans Bruxelles, mon 
plus grand foin eft de faifir cette occafion de 
parler de vous , & de m’informer d’un Prince 
qui m’honore de tant de bontés , 8 c que j’ad- 
mire par tant de titres, 
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Je n’ofe demander à V. A. R. des nouvelles 
de fes progrès en phyfique ; car je vois par les 
lettres dont elle honore Mr de Voltaire que 
Machiavel 8c la poëfie ont la préférence; j’e- 
fpére pourtant que quelque jour vous donne- 
rez quelques momens à une fcience fi digne de 
vous occuper, &je vous avoue, Monfeigneur, 
que mes défirs là - deflus font un peu intéreifés; 
car je me flatte que mon commerce en feroit 
plus agréable à V. A. R. 

Je ne puis vous exprimer la triftefle que j’ai 
fentie dans mon voyage au pays de Liège, 
quand j’ai penfé que l’ année paflee V. A. R. 
étoit presque dans ces cantons; mais, Mon- 
feigneur, n’y reviendrez - vous jamais P Je pré- 
vois que je jouerai long - temps ici le rôle de la 
comtefle de Pimbêche, &je m’en confole dans 
l’efpérance que mes procès me feront gagner le 
temps où le Roi votre père viendra voir fes 
États méridionaux; car je compte revenir de 
Paris ici pour mon hiver , à- plus. 

- V. A. R. a fu fans doute que l’abbé des Fon- 
taines a été obligé de désavouer la Voltairo- 
manie entre les mains de Mr Héraut, lieutenant 
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de police, 8c que fon désaveu a été tais dans 
les gazettes. L’intérêt que V. A. R. a daigné 
prendre à cette malheureufe affaire, 8c la façon 
pleine de bonté dont elle a bien voulu m’en 
parler, m’ont fait croire que ce détail lui feroit 
agréable. 

Nous reverrons Thiriot à Paris , & je me 
fens fort portée à ufer envers lui de cette in- 
dulgence dont la foiblefTe de fon cara&ère me 
paroît très - digne 8c à laquelle V. A. R. m’a ex- 
hortée; c’eft à vous, Monfeigneur, à donner 
l'exemple de toutes les vertus; ceux qui les ad- 
mirent de près font plus heureux, mais per- 
fonne ne peut être avec plus de refpeèl 8c d’at- 
tachement que moi 8cc. 

• - ’ » . , 

A Bruxelles, ce 1 Août 1739. 


' Monseigneur, 

Je ne veux pas être la dernière à marquer à V*- 
A. R. combien la préface de la Henriade m’a 
paru digne du plus fmgulier éditeur qu’il y ait 
jamais eu. L’honneur que V. A. R. fait à Mr 
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de Voltaire eft bien au deflus du triomphe que 
l’on avoit décerné au Taffe; fon attachement 
pour V. A. R. en eft digne, & fa reconnoiflance 
eft proportionnée au bienfait 

Je ne fuis pas alfez ennemie du genre hu- 
main pour tirer V. A. R. du bel ouvrage qu’elle 
a entrepris d’en réfuter le corrupteur, pour lui 
faire apprendre quelques vérités de phyfique. 
Je vois, Monfeigneur, que vous encouragerez 
cette fcience; mais que vous avez un emploi 
plus précieux à faire de votre temps que de 
vous y appliquer ; & pourvu que V. A. R. me 
conferve les mêmes bontés, je plaindrai la phy- 
fique, mais je ne pourrai m’en plaindre. Je 
prends la liberté de lui envoyer la tradu£lion 
italienne du premier chant de la Henriade; je 
vais un peu fur les droits de Mr de Voltaire ; 
mais il a tant de ces fortes de préfens à faire à 
V. A. R., que j’efpère qu'il ne m’enviera pas 
cette petite occafion de lui faire ma cour. Je 
fais peu de vers, mais je les aime pafhonné- 
ment , & je crois que vous ferez content de la 
fidélité 8c de la précifion de la tradu&ion que 
j’ai l’honneur de vous envoyer; l'auteur affure 
qu’il donnera le refte tout de fuite. 
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Je fuij arrivée à Paris dans un temps où 
tout étoit en feu & en joie, & j’ai retrouvé 
cette ville & fes habitans au IR aimables & aufR 
frivoles que je les avois laides. Pour la cour, 
il s’y eft fait de grandes révolutions & il me 
femble qu’elle eft à préfent ce qu’elle doit être. 
Je quitte tout cela, non fans quelque regret, 
pour des procès; j’efpére que V. A. R. adoucira 
mon féjuur de Bruxelles par les marques de 
fon fouvenir; elle n’en peut honorer perfonne 
qui en fente mieux le prix 8t qui foit avec plus 
de dévouement que moi &c. 

A Paris, à l’iiûlel de Richelieu, ce 13 Oitobre I73y- 


Monseigneur, ' . 

» - 

Il n’eft pas poflible, après avoir lu la réfuta- 
tion de Machiavel, de n’en pas remercier V- A. 

R. C’eft bien de cet ouvrage que l’on peut 
dire ce que l’on difoit du Télémaque, que le 
bonheur du genre humain en naît r oh , s'il pou - 
voit naître d'un livre; j’efpère, Monfeigneur, 
que vous nous enverrez la fuite de ce bel , 
ouvrage. 
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Mr Algarotti m’a mandé avec quelle fur- 
prife il avoit vu V. A. R. ; la mienne eft qu’il 
ait pu vous quitter. 

Mon refpeCt & mon attachement pour V. 
A. R. ne tiennent à aucune coutume, mais tou- 
tes celles qui me procurent une occafion de 
l’en aflurer me font précieufes ; ainfi. je profite 
de la nouvelle année pour vous réitérer, Mon- 
feigneur, les afTurances de tous les fentimens 
avec lesquels je ferai toute ma vie 8cc. 

A Bruxelles, le 59 Décembre 173g! 


Monseigneur, 

Je lis actuellement la fuite du bel ouvrage de 
V. A. R.; mais j’ai trop d’impatience de lui 
dire combien j’en fuis enchantée pour atten- 
dre que j’en aye fini la leCture; il faut, Mon- 
feigneur, pour le bonheur du monde que V. 
A. R. donne cet ouvrage au public; votre nom 
n’y fera pas, mais votre cachet, je veux dire 
cet amour du bien public 8c de l’humanité y 
fera, 8c il n’y a aucun de ceux qui ont le bon- 
heur de connoitre V. A. R. qui ne l’y doive 
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reconnoître; en lifant l’Anti - Machiavel on 
croiroit que V. A. R. ne s’eft occupée toute fa 
vie que des méditations de la politique ; mais 
moi qui ifais que fes talens s’étendent à tout, 
j’oferois lui parler de la métaphyfique de Wolf 
& de Leibnitz, dont je me fuis imaginée de faire 
une petite exquifTe en françois, li la leêlure des 
ouvrages de V. A. R. me laifToit allez de témé- 
rité pour lui envoyer les miens. Ces idées font 
toutes nouvelles pour les têtes françoifes, & 
peut-être qu’habillées à notre mode, elles 
pourroient réulfir; mais il faudroit l’éloquence 
&. la profondeur de V. A. R. pour remplir cette 
carrière. Cependant, fi vous l’ordonnez, & li 
vos occupations vous en lailTent le temps, j’au- 
rai l’honneur d’en envoyer quelques chapitres 
à V. A. R.; il me femble que les habitans de 
Cirey, en quelque lieu qu’ils foient, vous doi- 
vent les prémill'es de leurs travaux, &. fi V. A. 
R. daignoit corriger l’ouvrage, je ferois bien 
fûre du fuccès. Je fuis &c. 

A Bruxelles, le 4 Mars 1740. 
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Monseigneur, 

.T'envoie enfin à V. A. R. mon Eflai de méta- 
)>hyfique; je fouhaite & je crains presqu’égale- 
ment qu’elle ait le temps de le lire. Vous fe- 
rez peut-être auffi étonné de le trouver im- 
primé, que j’en fuis hofiteufe; les circonftan- 
ces qui l’ont rendu public feroient trop lon- 
gues à expliquer à V. A. R. J'attends pour fa- 
voir fi je dois m’en repentir, ou m’en applau- 
dir, ce que V. A. R. en penfera. Je me fou- 
viens qu’elle a fait traduire fous fes yeux la mé- 
taphyfique de Wolf, & qu’elle en a même cor- 
rigé quelques endroits de fa main; ainfi j’ima- 
gine que ces matières ne lui déplaifent point, 
puisqu’elle a daigné employer quelque partie 
de fon temps à les lire. 

V. A. R. verra par la préface que ce livre 
n’étoit deftiné que pour l’éducation d’un fils 
unique que j’ai , & que j’aime avec une ten- 
dreffe extrême; j’ai cru que je ne pouvois lui 
en donner une plus grande preuve qu’en tâ- 
chant de le rendre un peu moins ignorant que 
ne l’elt ordinairement notre jeuneffe; Sc. vou- 
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lant lui apprendre les élémens de la phyfique, 
j’ai été obligée d’en compofer une, n’y ayant 
point en françois de phyfique complète, ni qui 
foit à la portée de fon âge; mais comme je fuis 
perfuadée que la phyfique ne peut fe paffer de 
la métaphyfique , fur laquelle elle ell fondée, 
j’ai voulu lui donner une idée de la métaphy- 
fique de Mr de Leibnitz, que j’avoue être la 
feule qui m’ait fatisfaite, quoiqu’il me refte en- 
core bien des doutes. 

L’ouvrage aura plufieurs tomes, dont il n’y 
en a encore que le premier qui foit commencé 
à imprimer. Je crois qu’il paroîtra vers la pente- 
côte, & je prendrai la liberté d’en préfenter un 
exemplaire à V. A. R. , fi elle eft contente de ce 
que j’ai l’honneur de lui envoyer aujourd’hui. 

Je m’apperçois que ma lettre eft déjà très- 
longue & que je n’ai point encore parlé à V. 
A. R. de ma reconnoiffance de la boîte char- 
mante qu’elle m’a fait la grâce de m’envoyer. 
Je n’ai jamais rien vu de plus joli &. de plus 
agréablement monté; mais V. A. R. me per- 
mettra de lui dire qu’il lui manque fon plus 
bel ornement, 8c que quelque bien qu’elle 
m’ait traité, je fuis très-jaloufe dq préfent dont 
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déjà envoyé à V. A. R. fa métaphyfique de 
Newton, & vous ferez peut- être étonné que 
nous foyons d’avis fi différent; mais je ne fais 
fi V. A R. a lu un rabâcheur françois qu’on 
appelle Montagne, qui en parlant de deux hom- 
mes qu’une véritable amitié uniffoit, dit: ils 
avaient tout commun , hors le fecret des autres , 
6* leurs opinions. Il me femble même que no- 
tre amitié en eft plus refpeèlable & plus fûre, 
puisque même la diverfité d’opinion ne l’a pu 
altérer; la liberté de philofopher eft aufii né- 
ceffaire que la liberté de confcience. V. A. R. 
nous jugera, &. l’envie de mériter fon fuffrage 
nous fera faire de nouveaux efforts. V. A. R. 
me permettra de la faire fouvenir du Machiavel; 
je m’intéreffe à la publication d’un ouvrage qui 
doit être fi utile au genre humain , avec le mê- 
me zèle que j’ai l’ honneur d’être &c. 

A Verfaiiles, ce 85 Avril 1740...1 


Sire, 

P ermettez-moi de venir joindre ma joie à celle 
de vos Etats, & de l’Europe entière. Je me 
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préparois à répondre à la lettre philofophique 
dont le prince royal avoit bien voulu m’hono- 
rer ; mais je ne puis parler aujourd’ hui à V. M. 
que des vœux que je fais pour elle, & du re- 
fpe£l avec lequel je fuis &c. 

A Bruxelles , ce 1 1 Juin 1 740. 


Sire, 

J’efpère que Mr de Camas aura rendu compte 
à V. M. du plaifir que j’ai eu de le voir , 8c de 
m’entretenir avec lui de tout ce qu’elle a déjà 
fait pour le bonheur de fon peuple, 8c pour fa 
gloire. V. M. peut aifément s’imaginer combien 
il a eu de queftions à effuyer; je puis vous 
affurer que j’ai trouvé le jour que j’ai pafle avec 
lui bien court, & que je ne lui ai pas dit la 
moitié de ce que j’avois à lui dire, quoique 
nous ayons toujours parlé de V. M. Je vois 
par le choix qu’elle a fait de Mr de Camas , & 
de fes compagnons, qu’elle fe connoît aufli bien 
en hommes qu’en philofophie. Je n’ai guéres 
connu d’homme plus aimable, 8c qui infpire 
plus la confiance; aufli n’ai -je pu m’empêcher 
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de lui laiHer voir le défir extrême que j’ai d’ad- 
mirer de près V. M. Nous en avons examiné 
enfemble les moyens, & j’efpère qu’il en aura 
écrit à V. M. Il y en avoit un, qui n’eft plus 
à préfent en mon pouvoir; je m’en confole 
dans l’efpérance que le voyage de V. M. à Clè- 
ves me mettra à portée de lui faire ma cour, '& 
de ne devoir cette fatisfa&ion qu’à mon atta- 
chement pour V. M. & au défit extrême que 
j’ai de l’en afiurer moi -même. Je rougilTois 
d’en avoir l’obligation à d’autres , & il me fuf- 
fit que V. M. daigne le défirer pour que je faffe 
l’ impoflible pour y parvenir. 

V. M . doit bien croire que puisque le com- 
mencement des Inftitutions de phyfique ne lui 
a pas déplu, je vais prelTer la fin de l’impref- 
fion, & j’efpère les préfenter à V. M. , fi j’ai le 
bonheur de la voir cet automne. Mais, Sire, 
il faut que je vous dife que le cœur me faigne 
de voir le genre humain privé de la réfutation 
de Machiavel, & je ne puis trop rendre de 
grâces à V. M. de la bonté qu’elle a de m’ex- 
cepter de la loi générale, 8c de m’en promettre 
un exemplaire ; c’eft le don le plus précieux 
que V. M. puiffe me faire. Je ne crois pas 
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que l’édition s’en achève en Hollande ; mais j’i- 
magine que V. M. en fera tirer quelques exem- 
plaires à Berlin, & qu’elle n’oubliera pas alors 
la perfonne du monde qui fait le plus de cas 
de cet incomparable ouvrage; je ne connois 
rien de mieux écrit; 8c les penfées en font fi 
belles & fi juftes , qu’elles pourroient même fe 
palier des charmes de l’éloquence. J’efpère 
que V. M. fera fervie comme elle le défire, &, 
que ce livre ne paroîtra point. Mr de Voltaire 
ira même en Hollande , fi fa préfence y eft né- 
ceffaire, comme je le crains infiniment; car les 
libraires de ce pays -là font fujets à caution, & 
je puis affiner V. M. qu’il ne lui fera jamais de 
facrifice plus fenfible que celui de ce voyage; 
j’efpère cependant encore qu’il pourra s’en dif- 
penfer. 

V. M. a fans doute bien des admirateurs 
qu’elle ne connoît point ; mais je ne puis ce- 
pendant finir cette lettre fans lui parler d’un des 
plus zélés, qui m’appartient de fort près, 8c que 
Mr de Camas a vu ici; c'eft Mr du Chaftellet, 
fils du Colonel des gardes du grand Duc ; il a 
pafie exprès à Bareith en venant de Vienne ici, 
poux avoir lè plaifir de parler de V. M. 8c de 
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connoître la princefTe fa fœur; il en eft parti 
comblé des bontés que l’on a eues pour lui dans 
cette cour, & le cœur tout plein de Féderic. 
Madame la Margrave lui a donné un air de la 
compofition de V. M. ; nous l’avons fait exécu- 
ter, & je travaille à l’apprendre, car la mufique 
de V. M. eft bien fa vante pour un gofier fran- 
çois, & je ne défirerois de perfectionner le mien 
que pour chanter fes ouvrages, & fes louan- 
ges. V. M. eft à préfent occupée à recevoir 
les hommages de fes fujets de Prulfe; mais 
j’efpére qu’elle eft bien perfuadée qu’on ne lui 
en rendra jamais de plus fincères 8c de plus re- 
fpeCtueux que celle qui a l’honneur d’étre &c. 

A Bruxelles, ce 14 Juillet 1740. 


Sire, 

Si le bonheur de voir V. M. & de connoître 
celui que j’admire depuis fi long - temps n’étoit 
pas la chofe du monde que je défire le plus, ce 
feroit celle que je craindrois davantage. Ces 
deux fentimens fe combattent en moi ; mais je 
fens que le défir eft le plus fort, & que quel- 
que 
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que chofe qu* il puifle en coûter à mon amour 
propre, j’attends l’honneur que V. M. me fait 
efpérer avec uh empreffement égal à ma re- 
connoiffance. J’ai recours à votre aimable Cé- 
farion, & je le fupplie, lui qui me connoît , de 
bien dire à V. M. que je ne fuis point telle que 
fa bonté pour moi me reprëfente à fon imagi- 
nation, & que je ne mérite tout ce qu’elle 
daigne me dire de flatteur qüe par mon atta- 
chement 8c mon admiration pour V. M. 

Croirez-vous, Sire, qu’à la veille de recevoir 
la grâce dont V. M. veut m’ honorer, j’ofe lui 
en demander enéore une autre? Mr de Va- 
lory a mandé à Mr de Voltaire, & les gazettes 
le difent presque , que V. M. honorera la 
France de fa préfence; je ne cherche point à 
pénétrer fi le Miniftre & le gazetief ont rai- 
fon ; mais j’ofe repréfenter à V. M. que Cirey 
eft fur fon chemin, & que je ne me confolerois 
jamais, fi je n'avois pas l’honneur d’y recevoir 
celui à qui nous y avons fi fouvertt adreffé nos 
hommages. J’ai prié Mr de Kaiferling d’ê- 
tre mon intercefleur auprès de V. M. pour 
m’en obtenir cette grâce: les grandes âmes 
s’attachent par leurs bienfaits, c’eft là mon 
Otuv.pojlh. de Fr. U. T. XII. V 
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titre pour obtenir de V. M. la grâce que j’en 

/» i ! 

elpere. 

V. M. ne fait point fans doute de grâce à 
demi; ainfij’ofe efpérer qu’elle ne mettra point 
de bornes à celle qu’elle m’accotde , & qu’elle 
me mettra à portée de profiter de tous les 
momens qu'elle daigne m’accorder; j’implore 
encore ici l’ intercefiion de Céfarion, avec le- 
quel j’entre dans des détails que je n’ofe faire 
à V. M. 

Je travaille à me rendre digne de ce que V. 
M. veut bien me dire fur l’ouvrage dont j’ai 
pris la liberté de lui envoyer le commencement. . 
Il eft fini depuis long- temps, & j’efpère le 
préfenter à V. M. J’ai le delfein de donner 
en françois une philofophie entière dans le 
goût de celle de Mr Wolf, mais avec une fauce 
françoife, Je tâcherai de faire la fauce courte ; 
il me femble qu’un tel ouvrage nous manque ; 
ceux de Mr Wolf rebuteroient la légèreté 
françoife par leur forme feule ; mais je fuis per- 
fuadée que mes compatriotes goûteront cette 
façon préçife & févère de raifonner, quand on 
aura Toin de ne les point effrayer par les mots 
de lemmes, de théorèmes, & de démonflra- 
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tion, qui nous femblent hors de leur fphère 
quand on les emploie hors de la géométrie. Il 
eft cependant certain que la marche de l’efprit 
eft la même pour toutes les vérités; il eit plus 
difficile de la démêler & de la fuivre dans celles 
qui ne font point foumifes au calcul; mais cette 
difficulté doit encourager les perfonnes qui pen- 
fent, & qui doivent toutes fentir qu’une vérité 
n’eft jamais trop achetée. Je crains de prouver 
le contraire à V. M. par cette énorme lettre, 8c 
que quelque vrai que foit mon refpe£l & mun 
attachement pour elle, V. M. n’ait pas la pa- 
tience d’aller jusqu’aux aflurances que prend 
la liberté de lui en réitérer &c. 

A Bruxelles, ce n Août 1740. 

■-J . 1 n.. t.: AV-m ■ 1 — j 


Sire, 

J’ai partagé bien fenfiblement le plaiffir que Mr 
de Voltaire a eu d’ admirer de près le Marc- 
Aurèle moderne ; les lettres qu’il m’écrit ne font 
pleines que des louanges de V. M., & du bon- 
heur qu’il y a à paffer fes jours auprès d’tl!e. 

V a 
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J'ai pris le temps qu'il eft occupé à exécute! 
en Hollande les ordres de V. M. , pour venir 
faire un tour à la cour de France, où quelques 
affaires m’appeloient, & où j’ai voulu juger par 
moi- même de l’état de celles de Mr de Vol- 
taire; il a eu l’honneur d’en parler à V. M.; il 
n’y a rien de pofitif contre lui ; mais une infi- 
nité de petites aigreurs aecumulées peuvent 
faire le même effet que des torts réels. Il ne 
tiendroit qu’à V. M. de dilfiper tous les nuages, 
& il fufïiroit que Mr de Camas ne cachât point 
les bontés dont V. M. l’honore, & l’intérêt 
qu'elle daigne prendre à lui; je fuis bien cer- 
taine que cela fuffiroit pour procurer à Mr de 
Voltaire un repos dont il eft jufte qu’il jouiffe 
& dont fa fanté a befoin. Je ne doute pas 
que V. M. ne lui donne cette nouvelle marque 
de fes bontés, & qu’elle ne faffe aujourd’hui 
par Mr de Camas ce qu'elle daigna faire par Mr 
de la Chétardie dans un temps ou nous n’ofions 
pas même en prier V. M. Louis XII difoit 
qu’un Roi de France ne devoit point venger 
les injures d’un Duc d’Orléans; mais je fui* 
prrfuadée que V. M., faite pour furpaffer en 
tout les meilleurs Rois, penfe qu’un Roi de 
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Prufle doit protéger ceux que le Prince royal 
honoroit de fon amitié. Je fuis bien affligée 
de me trouver à une autre cour qu’à celle de 
V. M.; j’efpère toujours que je pourrai fatis- 
faire quelque jour le défir extrême que j’ai de 
l’admirer moi- même, & de l’affurer de vive 
voix du refpe£i & de l’attachement avec les- 
quels je fuis &t. 

A Fontainebleau, ce 10 Oflob. 1740. 


Sire, 

IVÏon devoir & mon attachement pour V. M. 
m’ordonnent également de l'alïurtr de mon re- 
fpe£l au commencement de la nouvelle année. 
C’eft avec ces fentimens cpie je ferai toute ma 
vie &c. 

A Bruxelles, le 54 Décembre 1740. 


' Sire, 

Il m’eft impoffible de contenir ma joie, Sc de ne 
la pas marquer à V. M. ; les bontés dont elle 

’ V 3 
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m'honore m'autorifent à prendre cette liberté, 8c 
à joindre ma voix au concert de louanges qui 
retentit ici au nom de V. M. Nous lui devons 
lçs avantages de la guerre , & je me flatte que 
nous lui devrons encore ceux de la paix; 
pour moi qui ai le bonheur d’avoir la première 
connu & admiré V. M. , je ferai toute ma vie 
celle qui prendrai le plus de part à fa gloire, 
& qui ferai avec le plus profond refpefl &c. 

A Verfailles, ce a Juin 174a. 


Sire, 

Les bontés dont V. M. m’honore m’autorifent 
à prendre la liberté de lui faire part du mariage 
de ma fille avec Mr le Duc de Mr de Montenero 
Caraffa. V. M. fait bien que fi mes vœux 

N 

avoientété exaucés, ç’auroit été à fa cour qu’elle 
auroit pafle fa vie , 8c c’eût été un bonheur 
dont j’aurois été bien jaloufe ; je ne perds ce- 
pendant point l’efpérance d’admirer quelque 
jour de près celui auquel j’ai voué depuis long- 
temps l’attachement, le plus refpe£lueux 8c le 
plus inviolable. C’eft avec ces feiltimens 8c le 
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plus profond refpecl que je ferai toute ma 
vie &c. 

A Paris, ce 7 Mai 1743. 


Sire, 

Les occafions d’affurer V. M, de mon refpe£i 
8c de mon attachement me font trop précieufes 
pour ne pas profiter de celle que m’olTre le 
commencement de l’année. Je ne fais ce qu’on 
peut y fouhaiter â V. M. ; il me femble qu’on 
ne peut défirer pour Achille que les années de 
Neftor. Pour moi, Sire, je défire que V. 
M. continue de m’honorer de fes bontés, & 
qu’elle foit bien perfuadée du refpeèl avec le- 
quel je fuis &c. 

A Paris, ce s Janvier 1744. 


Sire, 

Je prens la liberté d’envoyer à V. M. une nou- 
velle édition de quelques pièces qu’elle a daigné 
recevoir avec bonté, lorsqu’elles parurent pour 
la première fois; les occafions de faire ma cour 
à V. M. me font trop précieufes pour en négli- 

V 4 
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ger aucune. J’efpère qu’elle recevra avec (à 
bonté ordinaire ce nouvel hommage que je 
rends plus encore au philofophe qu’au roi. 

Si j’ofois, je fupplierois V. M. de me per- 
mettre de lui témoigner la joie que je reffens 
de voir S. A. R. la Princefle Ulrique remplacer 
par fes talens la Reine Chriftine; elle étoit feule 
digne de remplir le trône de cette illuftre Reine. 
Je fuis avec l’attachement le plus inviolable & 

le plus profond refpeft 8cc. 

. * ' * / 

A Circy, ce 30 Mai 1744» 

— 1 ■■■ . ■' ' - — ' 

1 

$IRE, 

Je ne fais ce qui m’afflige le plus, ou de favoir 
V. M. malade , ou de perdre l’efpérance de lui 
faire ma cour; j’efpère qu’elle me faura quelque 
gré du facrifice que je lui fais, & que la préfence 
de celui qui vous rendra cette lettre, (8c que 

i f « 

j’éfpere que V. M. ne gardera pas long -temps,) 
lui prouvera mieux que tout ce que je pourrois 
lui dire le refpeèl 8c l’attachement avec lesquels 
je fuis & c. 

A Bruxelles, ce 8 Sept. 1744 * 

' • • • » 
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S I R E j 

Depuis deux mois que j’ai perdu mon jnari ? 
on ne ceffe de me recommander d’écrire partout 
qu’il eft mort comme un faint, lorsque la vé- 
rité veut que je dife fimplement qu’il eft mort 
comme un fage. On a abufé de ma douleur 
pour offusquer ma raifon, Sire ; elle l’étoit au 
point, qu’il a fallu que je me faffe violence 
pour obéir aux ordres de V. M. , qui me de- 
mandoit compte de la vérité. Je le lui ai ren- 
du fidellement; mais je crains d’avoir affoibli 
le tableau par le mélange de couleurs étran- 
gères ; j’ai perdu le flambeau qui m’éclairoit fi 
bien! C’eft à la lumière de vos précieufes let- 
tres, Sire, que j’ai xccouyré cette fermeté qui 
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jusques là m’ avoit abandonnée. Permettez, 
Sire, que je répare le tort que des exprellions 
trop ménagées ont pu faire à la mémoire de 
mon mari. Je puis dire de lui, Sire, avec 

l’éclat que demande la vérité , ce que V. M. dit 

/ 

du Général de Goltz : Caton n’eft pas mort avec 
plus de fermeté; parlant comme Lucrèce, fa 
feule inquiétude étoit l’arrivée de fon frère, qu’il 
attendoit pour prendre fes derniers arrangemens 
avec lui; il améprifé les vaines terreurs de l'au- 
tre vie; enfin il eft mort en grand philofophe. 
J’ai eu l’honneur d’écrire à V. M. qu’il s’entre- 
tenoit pendant fa maladie des ouvrages des 
plus illuilres philofophes. L’abbé, comme 
homme d’Eglife, vouloit fouvent difputer fur 
fes principes; mais la politelTe l’empêchoit de 
difputer trop obftinément contre un homme 
fort affaibli, & l’abbé cédoit par cette raifon 
aux difcours qui lui paroifToient peu ortho- 
doxes. J’ai écrit à V. M. que la crainte de 
l’ effet que feroit à mon mari l’ avertifTement 
qu’on vouloit lui donner de penfer à lui, étoit 
un des motifs que j’ alléguai pour empêcher 
l'abbé d’approcher de fon lit; mon mari n’igno- 
roit pas que fa fin s’approchoit , il me le difoit 
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tous les jours ; mais je me fervis de tous les 
moyens pour éviter à mon mari l’ennui qu’un 
pareil entretien pouvoit lui caufer. Quand je 
l’ai quitté, Sire, il étoit hors d’état de voir, de 
parler & d’entendre; V. M. ne doit pas s’éton- 
ner que l’abbé, qui a affilié à fon dernier foupir, 
fe trouva là à la minute; c’eft un ami de fes 
frères, qui logeoit chez la baronne à fon paffage 
à Toulon, où il eft encore relié quelques fe- 
maines après nous ; il épioit ce trille moment. 
Quel pays, Sire ! On me dit, au dernier remède 
qu’on donna à mon cher Marquis , qu’ il falloit 
abaifler les vapeurs de l’efprit, <!r fauver l'ame % 
fût -ce aux dépens du corps. Quel fÿltéme bar- 
bare! Un efpoir plus humain m’y avoit feul 
déterminée, & j’attendois de ce remède fon re- 
tour à la vie. Je vous demande humblement 
pardon , Sire , ft j’ai importuné de nouveau V. 
M.; des fcrupules ridicules m’ont fait ménager 
la vérité dans ma première lettre ; des fcrupules 
légitimes m’ont difté cette fécondé , où j’ai cru 
devoir mieux vous obéir, Sire, & rendre à mon 
mari toute la jullice qui lui ell due. Comment 
ne feroit-on pas ébranlé dans un pays où l’on 
me dit que le plus grand fervice que je puilfe 
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rendre aujourd’hui à mon mari eft de brûler 
tout ce qui me refte de fes ouvrage», de mettre 
au feu quelques tableaux qu’ il avoit apporté» 
ici avec lui, comme fi plus on brûle de choie* 
clans ce monde -ci, moins on eft brûlé dans 
l’autre? La le&ure de vos divines lettres, Sire, 
m’a rendue à la raifon, à mon exaft devoir en- 
vers V. M. & envers mon mari ; ma douleur m’a- * 
voit ôté ce que l'approche de la mort n’a pu 
lui ravir. Les deux derniers bons mots qu’il 
dit dans le dérangement même de l’imagina- 
tion, montrent combien fes fentimens étoiuntfo- 
licles ; il avoit formé le plan d’un ouvrage qui 
n’étoit pas au deflous de ce qu’il avoit écrit 
de plus fort; il s’en occupa, du moins en 
efprit, pendant tout le cours de fa maladie; 

, le fort a trahi fes projets. ïl eft trop heureux, 
fi après fa mort l’exaôle vérité prouve à V. M. 
qu’il n’étoit pas indigne des bontés dont V. 
M. l’a honore. 

Je fuis ^vec un très - profond refpcct &c. 

A touille;. près d’Aiv, ce nj Murs 1771. 


('■ -* 0 Qf. O 

O i w u O J 
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